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CHAPITRE XVL 

Louis est arrêté dans Varennes ; on le ramène 

à Paris. 



V-i'ÉTAiT au milieu de la nuit ; le maire , le — 
commandant de la garde nationale et le pro- 1791^ 
Gureur de la commune , ordonnent de sonner 
le tocsin ; et cependant ils font barricader un 
pont sur la petite rivière d'Ayre où la voiture 
du roi devait nécessairement passer pour con- 
tinuer sa route vers Stenay et Mont-Médi. Le 
cortège arrive dans cet intervalle ; on parle- 
mente ; la garde nationale occupait le pont 
avec deuz pièces de canon ; les municipauss. 
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craignant qu'un corps nombreux de troupes 

»79i. de Hgne , commandé par Bouille , entre Dun 
et Sten^y, n'accourût pour ouvrir le passage 
à la famille royale , avaient chargé plusieurs 
particuliers de parcourir les. vUlages voisins. 
Le tocsin sonnait de toutes parts , et, en fort 
peu de tems , plus de quatre mille gardes na- 
tionales s'étaient rassemblés à Varennes ; un 
détachement de dragons , qui se trouvait dans 
la ville , se joignit aux gardes nationales. 

Le roi fut arrêté avec sa famille ; il fit dans 
Varennes un séjour de quelques heures , et 
reprit la route de Paris. 

Ces circonstances , que je tiens de témoins 
oculaires , ont donné heu à beaucoup de com- 
mentaires contradictoires. Comment Louis 
XVI ne se fit-il pas jour , le pistolet à la main, 
à travers ceux qui l'arrêtaient ? Comment le 
général BouiUénefit-il aucun mouvement pour 
dégager la famille royale ? On assure que Louis 
XV! avait ordonné de n'opposer aucune ré- 
sistance à la violence qu'on lui faisait; mais , 
dans une occasion semblable, les royalistes 
dans leurs principes ne devaient-ils pas servir 
le roi , malgré lui-même ? . 

S'il est permis de joindre des conjectures aux 
faits historiques constans et avérés i je pense 
que l'intention de Louis XVI n'était pomt 
de sortir de France ; qu'en conséquence , les 
précautions pour assurer sa retraite dans 
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Mont-Médî avaient été mal prises ; sans cela. 

Bouille y averti à tems , se serait porté en forces « 79»< 
sur la route que devait parcourir le roi. Louis 
XVI devait partir le 19 au matin, dVprès les 
mesures concertées avec BouUlé ; il retarda 
son voyage de deux fois vingt-quatre heures. 
Il résulta de ce retardement que les détache* 
mens semés sur la route ^ craignant d^éveiller 
le soupçon , abandonnèrent leurs postes. Je 
pense que Louis , en sortant de Paris , ne fit 
que céder aux instances de sa famille , et aux 
insinuations de Lafayette et de Bouille ; delà 
le peu de raf^dité qu^il mit dans sa fuite , et 
qui donnait le tems de le joindre aux indivi- 
dus qu'où aurait pu envoyer de Paris à sa 
poursuite. 

Louis XVI avait constamment devant le& 
yeux la fin tragique de Charles J.*r ; il en par- 
lait souvent ; il savait que la principale faute 
de ce monarque fut de S'être mis à la tête de 
l'armée vaincue par celle du parlement ; il 
craignait de se trouver dans la même posi- 
tion. Cette appréhension fut la règle de sa 
conduite , le 20 juin et le 10 août 1792 , elle 
dirigea probablement ses démarches pendant 
la fuite de Varennes. Xoi^îiS -ï/^/ montra beau- 
coup de faiblesse dans ces occasions décisives ; 
mais quel avantage n'eût -il pas donné à ses 
ennemis , s'il se fût laissé prendre , les arme^ 
à k main 9 en combattant contre les Français? 
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La Ëimille royale fut ramenée dans Paris , 
3791* le 25 à six heures du soir. Deux commissaires 
de la constituante , Bamave et Pétiqn , étaient 
dans la voiture du, rqî ; Monsieur et Madame 
avaient &anchi sans accident les frontières de 
France. 



I ■ 



CHAPITRE XVII. 

Disposition de Rassemblée constituante après 

le retour du roi. 



L 



^ASSBMBLEE constituante se trouvait dans 
mie circonstance très-délicate. L'impression 
générale faite par la fuite du roi se manifestait 
de la manière la plus fâcheuse pour ce prince^ 
On disait , on répétait (ju^il n'était plus possible 
de se fier à la parole de ce prince y qu'il devait 
être mis en jugçment y qu'il fallait profiter de 
roccasion offerte par la fortune d'écarter ua 
ennemi delà liberté publique. Peut-on espérer, 
ajoutait-on, que les descendans de Louis XlIJt 
abandonneront de bonne foi les principes de 
despotisme ennpblis par les noms de Louis 
XI J^ et de Louis XV ? Il restera dans le cœur 
dec^tte famille un ressentiment éternel de 
l'espèce de dégradation qu'ils croiront avoîip 
soufferte; ils chercheront )r ils trouYeront tôt 
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ou tard les moyens d'opprimer la liberté con- 
quise par le peuple avec tant de peine. ^TO*» 

Uexemple de la Suède fortifiait ce raisonne* 
ment. Ce peuple , après avoir abjuré » en 1719 , 
le despotisme sous lequel il gémissait , con- 
serva la royauté , en restreignant la puissance 
royale dans les homes les plus étroites. Les 
branches de l'administration publique n'eurent 
jamais eu truelles aucune harmonie ; les rois 
tendaient continuellement à reprendre leur 
autorité. Il naissait de cette disposition ime 
lutte tantôt sourde ^ tantôt déclarée entre le 
pouvoir législatif et le pouvoir exécutif; lutte 
qui menaçait de loin la constitution d'une chute 
inévitable. Ce vice , infestant toute la masse 
du gouvernement , avant que le peuple eût 
le tems d'adopter les principes politiques 
convenables à sa iv)uvelle situatio:^, entraîna 
bientôt tant d'inoonvéniens majeurs , que les 
Suédois , sans avoir joui pleinement des dou- 
ceurp de la liberté 9 «e virent exposés à tous 
les , désordres , à toute l'anarchie que la vicK 
lence des factions est généralement capable 
de produire : ces malheurs amenèrent une 
contre - ré volution en 177a. La constitution 
de 1719 s'écroula presque sans efforts , et 
Gustave III s'investit subitement de presque 
tout, le pouvoir dont avait joui le despote 
Charles XII 

Un ^rajid nombre de pamphlets 9 qui circu^ 



lo REVOLUTION 

'- laient alors , dévoilaient , sous Fombre du inys- 
*79^^ tère, les vues des deux factions jacobines ; les 
uns jetaient dans le public des idées républi- 
caines y mais en même tems ils laissaient entre^ 
voir que ce nouvel ordre de choses pourrait 
bien être, accompagné du nivellement des for- 
tunes; d'autres exaltaient le patriotisme du 
duc d^ Orléans ^ les sacrifices qu'il avait faits en 
faveur de la révolution , et les avantages qui 
résulteraient , pour la chose publique , de sou 
élévation sur le trône constitutionnel de France^' 

Mais l'assemblée constituante ne partageait 
^ pas les impressions formées autour d'elle. 
Quelques-uns de ses membres ne croyaient pas 
la France en état de supporter une nouvelle 
révolution , dont les secousses devaient être 
plus terribles que les pretoières ; d'ailleurs , 
ayant déjà déclaré le gouvernement de France 
monarchique , ils ne voulaient pas reculer ; 
d'autres , qui penchaient pour adopter un gou- 
vernement républicain , craignaient la vaste 
influence des deux factions jacobines , et , 
qu'après avoir détruit un gouvernement ré- 
gulier , ils ne tombassent sous le joug d'une 
oligarchie sanguinaire , ou sous celui du due 
d^ Orléans. 

Lorsque , pendant l'absence du roi , Thouret 
proposa le décret concernant la manière dont 
le prince serait gardé , pendant que les cir- 
constances de sa fuite seraient soumises à Fins- 
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pection de rassemblée , Tembarras se montrait 
sur toutes 1(bs figures. Enfin rassemblée pro- '79*' 
nonça ce décret contre les individus qui avaient 
aidé le roi dans sa fuite : 

» L^assemblée nationale, après avoir entendu 
ses comités diplomatique , militaire , des re- 
cherches 9 de jurisprudence criminelle , de 
constitution , de révision et de rapport^ ; 

3> Attendu qu'il résulte, des pièces dont le 
rapport lui a été fait, que Boidllé , générsl 
de Tarmée française sur la Meuse , la Sarre et 
la Moselle , a conçu le projet de renverser la 
constitution ,• qu'à cet effet , il a cherché à 
faire un parti dans l'Empire , sollicité et exé- 
cuté des ordres non signés ,• attiré le roi et sa 
famiJJe.dans une ville de son commandement , 
disposé de$ détachemens sur le passage, fait 
marcher des troupes vers Mont-Médi, préparé 
un Gam.p près de cette ville , cherché à cor- 
rompre les soldats y les a engagés à la déser- 
tion pour se réunir à lui , et sollicité -les puis- 
sances voisines à faire une invasion sur le ter- 
ritoire français ; décrète : 

y> Qu'il y a lieu à accusation contre Bouille^ 
ses compUces et adhérens j que procès leur 
sera fait et parfait devant la haute cour natio- 
nale , séante à Orléan^ : qu'à cet efiët , les pièces 
adressées à l'assemblée jjiationale , seront en- 
voyées à l'ofEcier qui fait , auprès de ce tribu- 
nal, les fonctions d'accusateur public. Qu'at- 
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"'"*■'"• tendu qu'il résulte également , dés pièces demi 
ilQu le rapport lui a été fait , que Heyman , KUn^ 
gUn et d^HqfeUce , maréchaux-de-camp , em* 
ployés dans Tarmée de Bouille ; DesoUeux ^ 
adjudant-général ; Bouille , fils , major de 
hussards ; Goguelas , aide*de-camp ; Choiseulr 
Stainçille , colonel d^un régiment de dragons ; 
Fersen , colonel du régiment Royal-Suédois ; 
fnUory ^ Malden et Desmoutiers sont prévenus 
d'avoir eu connaissance du complot dudit 
Bouille , et d'avoir agi dans la vue de le favo* 
riser, il y a lieu à accusation contre eux ; que 
les personnes dénommées dans les articles pré«- 
cédens, qui sont ou seront arrêtées par la suite, 
iseront conduites , sous bonne et sure garde , 
dans les prisons d'Orléans } que Damas , Dan-^ 
doin ^ Valecùurt 5 Morassin y Talon ^ Floriac ^ 
JRemy , Latour , Rahoudi , Brige et la dame 
Tour^elle resteront en état d'arrestation jus- 
qu'après les informations ^ pour être statué 
ultérieurement sur leur 3ort^ 
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CHAPITRE XVIII. 

Loids y interdit de ses fonctions , est rerifermé 
au château des Tuileries. Son interràga-- 
ioire. 



A, L^é G ARD de Louis ^ on se contenta d^or-* 
donner qu'il resterait suspendu de ses fonc-? 
tions politiques , jusqu'à Facile vement de Facte 
constitutionnel , qui devait être présenté à 
son acceptation. Il fut enfermé avec sa famille 
au château des Tuileries^ sous la garde de 
Lafayette. 

Des commissaires du corps législatif furent 
nommés pour recevoir les déclarations du roi 
et de la reine. Louis XVI répondit : « Je vois , 
messieurs, par l'objet de la mission qui voua 
est donnée , qu'il ne s'agit point ici d'un inter-** 
rogatoire ; mais )e veux bien répondre au désir 
de l'assemblée nationale , et je ne craindrai 
îamais de rendre publics les motifs de ma 
conduite. 

>» Les moti& de mon départ sont les outra^ 
ges et les menaces qui ont été faits , le i8 avril , 
à ma famille et à moi-même. Depuis ce tems 9 
plusieurs écrits ont cherché à provoquer de? 
violences contre ma personne et ma famille , 
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et ces insultes sont restées jusq^^à présent îm- 
*79<*' punies. J^aî cru dès-lors qu'il n'y aTait pas de 
sûreté , ni même de décence pour ma fêmiille 
et pour moi , de rester à Paris. J'ai désiré , en 
conséquence , de quitter cette ville : ne pou-, 
vaut le faire publiquement , j'ai résolu de le 
faire de nuit et sans suite. 

» Jamais n^on intention n'a été de sortir da 
royaume ; je n'ai eu aucun concert , sur cet 
objet , ni avec les puissances étrangères y ni 
avec mes parens , ni avec aucun Français sorti 
du royaume. Je pourrais donner, pour preuve 
de mon intention , que des logemens étaient 
préparés à Mont - Médi , pour me recevoir , 
ainsi que ma famille. 

>) J'avais choisi cette place , parce qu'étant 
fortifiée i ma famille y aurait été en sûreté , et 
qu'étant près des frontières , j'^aurais été plus 
à portée de m'opposer à toute espèce d'inva- 
sion dans la France , si on avait voulu en tenter 
quelqu'une, et in e porter moi-même par-tout 
où j'aurais pu croire qu'il y avait quelque 
danger. Enfin , j'avais 'choisi Mont - Médi 
comme le premier point de ma retraite , jus- 
qu'au moment où j'aurais trouvé à propos de 
me rendre dans telle autre partie du royaume 
qui m'aurait p^un convenable. 

» Un de mes principaux motifs , en quit- 
tant Paris, était de faire tomber rargumen^t 
qu'on tirait de ma non liberté*, qiri pouvait 
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^^venir ime occaéion de troubles. Si j'avais eu •— "— ^ 
rintentîon de sortir du royaume , je n'aurais *79»' 
pas publié mon mémoire le jour même démon 
départ , mais j'aurais attendu d'être hors des 
frontières. Je conservais toujours le désir de 
retourner à Paris* C'est dans ce sens qu'il faut 
entendre la dernière phrase dé mon mémoire , 
dans lequel je dis : Français , et vous su]>tout 
Parisiens , quel plaisir n'aurais-je pas de me 
retrouver au milieu de vous ! 

y> Je n'avais , dans ma voiture , que treize 
mille livres en or et cinq cent soixante mille 
livres en assignats , contenues dans le porte- 
feuille qui m'a été envoyé par le département. 
Je n'ai prévenu Monsieur de mon départ , que 
peu de tems auparavant. Il n'a passé danb les 
pays étrangers , que parce qu'il avait été con- 
venu , entre lui et moi , que nous ne suivrions 
pas la même route ^ et il devait revenir en 
France auprès de moi. J'avais fait donner des 
ordres , peu de jours avant mon départ , aux 
trois personnes qui m'accompagnaient en cou- 
riers, de se faire des habits decouriers, pour 
porter des dépêches. Ce n'est que la veille , 
que l'un d^eux a reçu verbalement mes ordres. 

» Le passeport était nécessaire pour faciliter 
mon voyage. Il n'a été indiqué pour un pays 
étranger 9 que parce qu'on n'en donnait pas 
au bureau des affaires étrangères pour Tinté- 
rieur du royaume , et la route indiquée par 
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Francfort n'a pas même été stiivîe dans ce 
179U voyage. Je n'ai jamais fait d'autres protesta- 
tions que celle qu'on a trouvée après mort 
départ. Cette protestation ne porte pas même y 
ainsi que le contenu du mémoire , sur le fond 
des principes de la constitution ^ mais sur la 
forme des sanctions , c'est-à-dire , sur le peu 
de liberté dont je paraissais jouir, et sur ce 
que les décrets n'ayant pas été présentés €h 
masse , je ne pouvais pas juger de l'ensemble 
de la constitution. 

)> Le principal reproche contenu dans le mé-* 
moire , se rapporte aux difficultés dans les 
moyens d'administration et d'exécution. J'ai 
reconnu , dans mon voyage , que l'opinion 
publique était décidée en faveur de la constitu- 
tion. Je n'avais pas cru pouvoir connaître plei-* 
nement cette opinion pnbUque à Paris ; mais , 
d'après les notions que j'ai recueillies personnel- 
lement dans ma route, je me suis convaincu 
combien il était nécessaire pour le bonheur de 
la constitution de donner de la force aux pou- 
voirs établis pour maintenir l'ordre public. 

» Aussitôt que j'ai reconnu la volonté géné- 
rale , |e n'ai point hésité de faire le sacrifice 
de tout ce qui m'est personnel pour le bonheur 
du peuple , qui a toujours été l'objet de mes 
désirs. J'oublierai volontiers tous les désagré- 
ïnens que je peux avoir essuyés pour assurer 
la paix et la tranquillité de la nation. 3» 
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La conduite des républicains devait être 
extrêhiement circonspecte dans un tems où , >79^< 
d'nn côté y l'assemblée constituante , en re- 
.voyant Facte constitutionnel ^ conservait à 
Louis XVI l'autorité royale ; et , de Fautre ^ 
la garde nationale de Paris , aux ordres du 
général Lqfayette , paraissait disposée à pro-* 
léger les décrets de rassemblée nationale. Qe^ 
pendant de nouvelles idées s^étaient formées ; 
elles circulaient avec la rapidité de Tétincella 
électrioue. Le tetns n'était pas fort éloigné où 
devaient disparaître presque en même tems , 
la constituante et sed inàtitutions , le trône et 
le monarque. La Alite de Yarennes était la 
eânse dd ces étonnans efïèts. 
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CHAPITRE XIX. 

Sa déàhéànûe est soîlicitée par, un grand 
noMbrè de pétitions. 



J_/£iS pétitions nombreuses , venues de plu- 
sieurs dépaftemëns, exprimaient le désir qu'a- 
Vaîent une multitude d*îndividus, que rassem- 
blée! Nationale clécrétât que , par sa fuite , Louis' 
XVI avait encouru la déchéance du trône ^ et 
qu'il fût créé un conseil exécutif, auquel serait 
confié le dépôt de l'autorité royale'. Quelques- 
IL a 
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- unes de ces pétitions analysant la protestation 

'^191* laissée par le roi, et ia combinant avec là dé- 
claration quMl venait de faire aux commi^aires 
de la constituante ^ trouvaient dalis ces deux 
' pièces les motifs de sa condamnation^ 

Le^ motifs de son dépari ont été les outrages 
et les -menaces faits le t ^ ai^ni à safamjUe et 
à. lui- même. L'opposition légitime que tout 
un peuple mettait dès-lôx's à sa fuite , était re- 
gardée comme un.outrage. 11 prenait pour dés 
menaces les efforts faits pour rempêchèr de 
courir lui-même à sa perte. Jamais son inten^ 
tion n'a été de sortir du royaume^ Il n'^maié 
eu sur cet objet aucun concert ni apec sespip* 
réns , ni apec les puissances étrangères. MaiS' 
s^il en était ainsi , pourquoi des légions armée» 
menaçaient-elles la France ? Pourquoi les Prus-' 
siens , les Autrichieos , les Esjp^gnols , les Pié- 
montais , les Suédois , les Allemands , et jus- 
qu'aux Russes , prenaient-ils le chemin d.es 
Frontières de Erfioice ? Poiirqupi Monsieur s'est- 
il retiré à Mons et à iBruxclles ? Mais on sa- 
vait parfaitement que ies iogemens du roi et 
de Ja cour étaient marqués dans Tabbaye d'Or* 
fVal 5 auprès de la forteresse de Luxembourg^ 

Un des :princij)aux motifs^ en quittant Fa^ 
^ m 5 était de faire tomber Vargumeni qu'on 

lirait de la non liberté au roi ^ et au contraire, 
il fuyait de puit comme u» captif qui rompt 
^ chaîne j eu protestant CQn;^« tous les actes 
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émanés durant sa captivité. S'il aidait eu inten- *"■ 
Ikn de sortir du royaume ^ il i\ aurait /?ai^.^MT '79<^ 
lUé^on mémoire le jour même^e ^on, départ ; 
il ne Peut pas publié du tout y si son intentiou 
eût été de rester en Fxanpç. ^"J^stute^ lesjJignes 
de cet écrit prouvent qu^il pfsnsait.qu'il aurait 
des moyens de fqrce.ppur, e^n assurer l'exécu- 
tion, au noioment XQçqiei pu le public en aurait 
connaissance. Il conservait toujours le desif d^ 
rei^enir. Qui , pour as^ryijç la France; ^ pcjW? 
s'y baigner dans le s^^g. , ippi^r rétablir soq 
trône sur les débris di^e$^és2de.la <X)nstitttt)o^9 
Peut-on oublier La dernière phrase de la.px^O:;. 
testation ? N^anuonce-t^elle.pas le. dessein formel 
de sortir de France/ tc||^iT^n{.ais !.et vpus y aur'> 
D tout , Fajisieps !. habitons d'uue TiUe* qvp noifsi 

» ancêtres se plaisaient .^e^ %9P¥^^J^ ^^}^J?!9ffRA. 
» ville ', déiîez-yq^s ^es «uggestions et ^^f^^q^^fK 

» songes de vos faux amis«!R.eyp]ji.çz.à.vqt^ç^çii^jij 

» sera toujours votre pèf e ^ yptv.^ içieilleuy î^inî* 

31 Avec, quel plaisir n'oubli^arait-il pas sesinjjy;fsi 

» personnelles pour revenir au milieu dçtfVot&s^ 

» lorsqu'iane constitutiof^ ^I^'^i BXira, ^ep^téef 

» librement , fera que notre sainte religk}&;^€X4; 

» respectée , que le gouverneçient se^^iét^k)^. 

» sur^impied stable ,et que p par son actioîi^,lef 

» biens et Tétat de chacun ne seront plus^trou^ 

» blés ; que les lois ne seront plus enfrçin Js^ 

» impunément , et qu'enfin la liberté serp. ppjséfi 

»sui des jbases fermes et inébj'anlables. » . 
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' "'"" '^' LàpràteHdîion V ainsi que le contenu dû tnê*^ 
^IQ^^ rMtnfe i ne porte pas sur le fond de la consti* 
ttUtton\ fnais sur th' forme des sanctions. Que 
j^ignifient ces J^aroîésf f 'Là protestation et le 
mémoire ne sont qii^n seul acte , écrit par 
hî'Tès^toté tnaim Le mémoire porte snr le fond^ 
et' là^pi^lestatidn ôiir lât [forme. Louis ne pro- 
♦estàîf pas éontre lé ft)M des décrets, parce 
^'il ne les' côâptait-pour rien tant que sa 
£daîn né les aVaîè ^ia^'* sàifctîonnés. On ne pro- 
teste pas Contre Hesoàctes ternis pour nuls; 
fftr lès arguSde^WHlé^Slàis comme quelques- 
tttsf:de ce^ dêcréîs' avSîé^ ^té sanctionnés , 
6n tîrotestàît d'aVdîf'éî'é'conïraînt: Il résultait 
de^éette distîrictîèn deôi 'délits distincts, und 
ffotéètation qùî^ seulé^ excluait Louis Xf^îde 
îa'ëëéronne ,'eï'trtte' diatribe insultante, qui 
ritoWtlît que Louis Xy'Iétmt Fennemi le plus 
Ôarigè^ëtix de là liberté. * * ^ ' ' ' 
-iV ajoutait flàttà 'Je îhâme arficle de' sa ré- 

ÇoHèë*v qiKi, ife^"<ï^^fet^^©'îuî ayant pas été 
préHêiïlés èïf teâssë i ïr n'avart pu juger dé 
l^èÀ'dëft^ffile de la constitution. Mafà Commeiit 
pouvaient être présentés en imdsse au roi dess 
rféferefs rendus successivement ? Cette présen- 
fMioh' ire pouvait avoir Keu qu^après Paché- 
Vfenïenl: de Pacte constitutionnel ; et dans cet 
fiitervalle là^Mncé aurait donc continué à être 
gouvernée jpar iVticien régime , lequel donnait 
au rbi une pui3sanGe assez grande pour em* 
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.pécher que la constktttîoxi ne fui )aiÀaîs ache- 
-yée. ZéC principal reproche eontenu dxins. k 'î^*' 
mémoire, se rapporte aux difficultés d'exécu- 
tion i autre imposture. Ces reproches sont la 
destruction de la royatrié , c'est-à-dire du de^ 
potisme ; Fanarôhie actuelle , c'est^à^^dire- la 
marche vera la liberté ; la coalition des gardes- 
françaises avec les citoyens , qui assure la ré- 
volution ; les )ournées des 5 et 6 octobre , dont 
le résultat a été la . translation de l^assemblée 
nationale et de la cour à Paris , Texigulté d'une 
liste civile de vingt-cinq millions ; le retran- 
<;hement de quelques domaines ; la séparation 
qu'on a faite de l'individu royal avec le corp» 
de l'Etat y la nomination des juges accordée 
an peuple ; la révision des traités accordée am 
corps législatif: voilà l'analyse de son mémoire; 
il contient la critique la plus amère de la mar^ 
che de la révolution. 

Prisonnier dans Paris , ajoutait-on , Louis 
'^'avait pas cru que ropinion^ publique des pror 
-vinees fût la même que dans là capitale; ôt pour 
s'en informer , il fuyait de nuit par des routes 
détournées. Arrêté. dansJy^arennes , il écrivait 
à Mandel , colonel de Royal - Allemand , ^ d^ 
venir avec ses gens le délivrer des gardes nct^ 
-tionales ; il faisait distribuer de for pour eor* 
rompre les soldats de ce régiment. Cest ainsi 
qu'il voulait consulter l'opinion des provinces; 
jl n'hésita pas eu eSet de re vemr > mais ce fut 
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"" lorsquêdes larlliers de gardes nationales renvî-* 

'791* ronnèpent, et que les troupes de lignes refu- 
sèrent de marcher à son secours. 

Louis a pris la fuite ; il a protesté contre la 

constitution ; il était attendu à Or val , abbaye 

de Luxembourg / et non à Mont-Médi ; il a 

•défendu à ses ministres de signer aucun acte 

-en son nom ^ jusqu^à fee qu^ls eussent reçu des 

^rdres ultérieurs ; il a enjoint au garde des 

sceaux de FEtat de les hii renvoyer, quand il 

en serait requis de sa part j il est donc de jus^ 

-tice de le déclarer déchu de sa couronne , parce 

qu*en partant , il a dit expressément qu'il ne 

consentait pas à la porter aux clauses de la 

constitution , et qu'il a rompu lui - même le 

contrat qui le liait avec la nation. 
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CHAPITRE XX. 

Projets d^ériger la France en république } ils 
sont attribués a Sieyes , il repousse cette im- 
putation^ 



.VJEPENDANT 9 en demandant la déchéance 
lie Louis X/^I^.hs formes démocratiques n*é- 
taient pas ouvertement réclamées. A u contraire, 
fd'autres pétitionnaires , arguant de la constitu- 
tion 3 repoussaient les demandes formiées contre 
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Jjoxàs XVr^ comme tendantes à renrerser la 
coBstitution et le gouvernement. Sieyes était '79" 
signalé comme Tennemi te plus ardent de la 
constitutioB monarehîcfue ; lé duc ^Orléans et 
lui crurent devoir se justifier sur cette irnpu* 
tairoB : le prince fit remettre à quelques jour- 
nalistes la lettre suivante :* 

a Ayant lu votre opimon , sur lès mesures 
à prendre d'après le retour dû roi" et lès ré- 
flexions qui me concernent, je croîs devoir ré- 
péter publiquement ce que j'ai plusieurs fois 
déclaré à plusieurs membres de rassemblée 
nationale , que je suis prêt à servir ma patrie 
sur terre 5 sur mer, dans là carrière diploma- 
tique- et dans tous les postes qui n'exigeront 
que du zèle et un dévoûment sans bornes à la 
chose publique ; mais que , s'il est question A'& 
régence, je renonce dès ce moment et pour 
toujours aux droits^ que la constitution me 
donne. >»- 

n J'oserar dire qu'après avoir fadt tant de 
sacrifices à Tintérêt du peuple et à la cause à& 
la liberté-, il ne m'est plus permis, de sortir 
de- la classe, de simple citoyen oii je ne mé 
suis placé qu'avec la fernte résolution d^ 
rester constamment , et^ que l'-ambition- serait* 
en moi une i'&Gonséquence sans excuse*. Cer 
n'est point pour itoposer silence àr mes détrac-»- 
tcurs que je fais cette déclaration , je-saistropr 
que mou 0èle pour^ la UberténatîoBale^ etpeujt- 
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"^■"■^-"^ régaKté , qui en est le fondement , alunentex 
'7di* toujours le^r haine contre moi* Je dédaigne 
leurs calomnies : msi conduite en prouvera la 
noirceur et l'absiurdité. Mais je devais déclarer 
à cette occasion mes sentimeUa irrévocables ^ 
^fîn que Topinion publique «e s'appuye pas 
sur une fausse base dans ses combinaisons ,. 
relativement aux mesures qu^on pourrait être 
forcé de prendre. 
Signé, LoidS''Philîppe'Josephi>*Q^Eu:'ÉAifs. » 

Cette déclaration ne trompait personne. Tous 
les tyrans , qui séduisirent les |ieuples , par- 
laient éloquemment d^égalité , alors même que 
^ leur despotisme allait peser sur leur patrie. 
Quant à Sieyes y accusé de vouIcmx fonder une. 
république en France , et qui , dans la notice 
de sa vie privée publiée d'abord après la mort 
de Robespierre j prétendit avoir toujours été 
républicain , même avant la révolution, : voicî 
comment il s^exprixnait par la voie des jour* 
naux. , 

<c Je croyais que je ne serais jamais contraint 
de réppndre à des injures et à des ineuipa-' 
ti(Hi3 sans preuves. Quant aux injures , je ne 
sens pas encore le besoin d'y faire attention > 
quelque riche que fût ma moisson en ce genre , 
si je m'amusais à la recueillir. Il peut en être 
autrement des inculpations , il est utile de les 
repousser en certaines ùirQOAstanc.es« 
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» Par exemple , on répète fort que je profite " 
en ce moment de notre position pour tourner ^79^.* 
au républicanisme. On dit que je cherdie à 
faire des partisans à ce système. Jusqu'à pré- 
sent on ne s'était pas encQre avisé de m'aceuseï: 
de trop de flexibilité dans mes principes , ni do 
changer facilement d'opinion au gré du tema. 

» Pour les hommes de bonne foi , les seula 
auxquels je doive m'adresser , il n'y a que trois 
moyens de juger des sentimens de quelqu'un, 
ses actions.^ ses paroles , ses écrits : j'ofire cea 
trois sortes de preuves , > elles ne sont pas ca- 
chées ; elles datent d'avant la révolution ; et 
je suis sûr de ne m'étre jamais^ démenti ; mais 
si on préfère de s'en rapporter aux allégations ^ 
de la calomnie , il ne reste qu'à se taire. Ca 
n'est ni pour caresser d'anciennes habitudes ^ 
ni par aucun sentiment superstitieux de roya^^ 
lisme , que je préfère la monarchie» 

» Je la préfère 5 parce qu'il m'est démontra 
qu'il y a plus^ de liberté pour le citoyen dantt 
la monarchie que dans la république. Le meîK 
leur régime social est , à mon avia , celui oit 
non pas un , non pas quelques-uns seulement , 
mais où tous jouissent tranquillement de ki 
plus grande latitude de liberté possâ)le. Sr 
j'apperçoisce caractère dans le gouvernement 
monarchique , ii est ckdcr que je doisi le pré-* 
fërer à tout autre. Je peux prouver, non quo: 
U mouarahie e§t préférable d^tos. tell& ou telle> 
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position , mais que , dans toutes les bypa*- 
•79^- thèses, on y est plus libre que dans la ré- 
publique. » 

» J'observe que ceux qui ioie traitent de répu- 
Klicain forcené, sontlès mêmes qui , tout à coté, 
tentent de me faire passer pour monarcbien 
Gontte - révolutionnaire. Ils savent toujours à 
propos le langage qull faut tenir aux diffé- 
irens postes. On sent bien que ce qu'ils veuteiif , 
n'est pas de dire ce qu'ils pensent , mais de 
dire ce qui peut nuire. Cet esprit est tellement 
perfectionné , que j'ai vu des aristocrates aa- 
cuser trçs-à-propos d'aristocratie un patriote 
qu'ils n'aimaient pas , et tel répu^Kcaîn ne pa? 
fcur céder dans ïe même genre d'habileté. Sî 
ces hommes-là savaient nuire à leur ennemi y 
en l'accusant d'être honnête homme, ils l'eu 
accuseraient. Signé Emmanuel Sieyes. » 

Je ne prétends pas relfever ici la versatilîté^ 
cPun: homme qui , en 1794, fissurait avoir été 
toute sa vie républicain, sans peut -être se 
souvenir que , trois ans auparavant , il assir- 
ïait 5 dans les mêmes termes , qu'il avait été 
toute sa vie royaliste. Dans le cours de la ré-r 
\ volution 5 les individu» qui se trouvaient- en 
évidence ^ se. croyaient souvent obligés de 
cacher leurs sentimens , pour sauve): leur exis^ 
tence? D^ailleur&, ceux qui prétendaient con-: 
y liaitre les liaisons de Sieyes avec le parti itOlr-t 
Uans y pensaient qu'il agissait çonséqueiBment 
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^aBS uninoineiit où cP Orléans se trouvait sur 
les marclies du trône ; d^autres assuraient qu'en >79< 
poussant le duc d* Orléans vers les extrêmes , 
et enle précipitant ensuite dans Vab3mie, Sieyes 
obéissait à une arrière pensée , que les suites 
de la révolulion manifestèrent. 
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CHAPITRE XXL 
Massacre du Champ - de - Mars» 



noncée , rassemblée' nationale s'occupait ài 
refondre son ouvrage , à Télaguer et même 
a l'adapter aux vues de la cour , soit qu'elle 
ne pensât pas qu'un empire d'une aussi vaste 
étendue que là France, pût être régi par des 
formes purement démocratiques, ou que la[ 
corruption eût ébranlé le patriotisme de ceux 
des députés qui avaient le plus d'influence. 
Un mouvement populaire fut décidé par les 
jacobins ; le duc d! Orléans tenait en réserve^ 
les sommes nécessaires à cette occasion. Cétaît' 
ime ressource importante ; mais , pour la 
mettre en œuvre , il fallait autant de secret 
que de prudence. Ce ne fut point un objet dd 
discussion dans les tribunes des cordeliers éf 
àes jacôbtàs ; tout ftit concerté secrétemenf 
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-^""^ dans leurs comités. Les mesures prises , il Fut 
1791 • résolu qu^on proposerait à tous les habitant 
de Paris de signer une pétition dans laquelle 
on demandait au corps législatif que le pro^*- 
ces fut fait au roi. On y observait qu'il était 
urgent de statuer sur le sort de Louis ; que le 
vœu du peuple devait diriger ses mandataires; 
que de nouvelles protestations et de nouvelles 
promesses n'étaient pas désormais une garantie 
suffisante. Les pétitionnaires déclaraient quMla 
ne pouvaient plus reconnaître Xoi^îi^ pour roi y 
k moins que la majorité des départemens n'é* 
mît un vœu contraire au îe*ur. 

Le Sieize juillet 1791 ^ des individus , décora 
de rubans tricolores , demandaient des signa^ 
itures dans les rues , dans les maisons. Le len* 
demain dix-sept , des bommes qui paraissaient 
les mêmes dont les mains s'étaient trempées 
dans le sang, le six octobre 1789, se pressaient 
en foule au Champ - de -^ Mars , pour signer la 
pétition. Deux particuliers furent' assassinés 
avant midL Le tumulte augpientait d'une ma^ 
nière alarmante ; on craignait une ipsurrectioii 
générale , dont l'efifet fût de massacrer la fa*» 
zniUe royale et de dissoudre la constituante*. 
Laloi martiale est.proclamée, le drapeau rouge 
déployé ; la garde nationale marche au Cbamp^ 
de-Mars y précédée des- obiers miimieipaux ^ 
ayant à leur tête le maire Bailfy. Le rassem-i 
Clément fut .dissipé psurlaforco.; voim Danton i 
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Matnt , Frêrouy Camille Desmoulins , et d'au- ""—"^ 
très coriphées des C5ordeliers , qui en avaient '79^*^ 
été les instigateurs , s'étaient mis à couvert du 
danger. Je ne dirai pas combien de victimes 
furent immolées à cette occasion. Dans les 
chocs qui sont l'ouvrage de deux partis en- 
nemis , on exagère également les succès et les 
pertes. 

Lafayette fit triompher le parti de la cour; 
il assurait que peu d'individus avaient perdu 
la vie dans la mêlée; les orléanistes publièrent, 
de leur côté , que les gardes nationales avaient 
fiit une horrible bouchetîe des citoyens qui ne 
voulaient ni ne pouvaient se défendre. L'action 
eut lieu vers les huit heures du soir, et la 
nuit, en la couvrant dé ses voiles , permit aux 
intéressés d'en publier des relations contra- 
dictoires» 

Presque totis les hommes rassemblés au 
Champ -de-Mars, portaient des habits déchîrëS| 
tombant en lambeaux i Ils étaient sans bas ^ 
sans souliers. Cette partie du vêtement que là 
pudeur rend indispensable , consistait chea^ 
eux dans un méchant haillon qui semblait 
avoir été rainaàsé dans les immoncQces deg 
égoùts. On à prétendu que cet. habft dégoû- 
tant était un' uûiforme adopté par les deux: 
Ëictions jacobines , pour rendre plus effroya- 
bles les agens employés dans leurs expédî- 
iio&s. Il Êat plus probable crue, dans rintentiott 
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•" des anarchistes 3 le rassemblement dti Champ- 
/79i» de-Mars étant un noyau auquel ils se flattaient 
que les Parisiens se réuniraient , les uns par 
séduction , les autres par^ curiosité ., oii le 
composa d'une foule d'individus achetés à bon. 
marché , et ramassés dans les faubourgs. 

Au surplus , dans cette occasion « fut mise 
en usage pour la première fois la dénomina- 
tion de Sans^culoUes « dont les anarchistes se 
servirent dans la suite pour désigner, les, pa- 
triotes , lorsque le patriotisme consistait, à 
réduire la France aux derniers ternies; de 
Toppression et de la.qpdsère. Uabb^ «Miieày 
avait appelé de oe nom^ dans la constitaabte ^ 
certains acteurs bruyans qui jouaient un grand 
rôl^ dans la tribune de cette assen^blée. Il 
avait employé ce termeparmépris.CjBS mêtne^ 
acteurs le prirent avec audace : ainsi plusieurs 
fondateurs de la liberté hollandaise a|)çelés 
Gjieux par les agens espagnols , aflectèrent 
de prendre eux-niêmes ce titré , pour braver 
leurs oppresseurs. 

On croit qu^il y eut deux mouvemens au 
Champ-de-Mars 5 l'un formé par les républi- 
cains , et l'autre par les partisans du d^iQ d^Or^. 
téàns. Ces derniers provoquèrent les deux, 
meurtres , aigrirent l'esprit de la mnltitudé ^ 
flîrigèrent sur Lafajette un coup . do pistolet 
qui fut lé signal du massacre. Us crure^it diri- 
ger le reste delljQçurrectioii , et porter le dua 
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^Orléans sur le trône ; leur projet fat xompa - 

par la fermeté de la garde nationale. Les A^S^^ 
pétitioniiaireâ devinrent victimes de leur bon* 
hommie. 



«« 



CHAPITRE XXII. 

Fondation de la société des FemUans^ 



\^UANDon sut que les motifs ostensibles d^ 
la pétition n^étaie^t pas le véritable sujet di| 
mouvement ; quand on fut convamcu , par 
des scènes séditieuses des . Jacobins , que jC9 
n'était, qu'une affaire de faction , le club de« 
Cordeliers disparut pour quelque tems ; celui 
des Jacobins fut désert. Ce fut le jour même 
du 17. juillet,, q^e se forma la société de* 
Feuillans , attribuée à Lafayette. 

Fresque tous les députés associés au clnâ 
des Jacobins ,. s'y rendirent wr - le - chfimp ; 
mais on observa que , le secrétaire du dut| 
ff Orléans ^ Jjachs ^ fy étant fait proposer ^ 
fut rejette comme suspect de complicité dans 
Je rassemblement du Champ-de-maxs. . 

Lqfajettej enflé^des succès obtenus par lut 
«^ Amérique ,• et bercé, par ses flatteurs di;| 
titre de défenseur de la liberté sur, les (Jeux 
hémisphères j Vêtait c^^ as^Zrde talent poui^ 
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'"' diriger nne commotion générale à •laquelle leâ 
*79ï*» Richelieu ^ les Oxenstiern , les Ximenés, „ les 

Crormvel même auraient tenté vainement de 

donner l'impulsion. 

Il était sur - to^t Tennemi déclaré du due 
d^Orléans ^ dont il avait deviné les intentions. 
De là son intimité avec la cour qu*il voulait 
gouverner y et qui. avait besoin de lui. Le pro- 
jet de la nouvelle association était d'arrêter 
d'une main les tentatives- des orléanistes et 
, des républicains, tandis que de l'autre. lit 
enchaîneraient la cour aux nouvelles instîtd- 
tions. Ces clubistes s'appelèrent Feuillans , 
parce qu'ils s'assemblaient dans l'église ded 
Feuillans , auprès du jardin des Tuileries. 
' On Voyait aux Feuillans cette minorité des 
iiobîes qui, dans les premiers jours de la ré- 
volution, avait séparé ses intérêts de ceux 
àe sa caste , pour se réunir en apparence . aux 
populaires. ~ 

' Quelques - uns d'eui avaient à' se plaindre . 
de la côiir ; et itixik beaucoup d'ainbîtîonl 
Connaissant parBtitémeiit combien le' t^etiple 
est aisé à se laisser feédtiîre par fceuxq[ui pa- 
raissent se déclai^ei: en -sa faveur: îk étaient 
plébéiens avec là mênief bonne fôî que ifefZr^r- 
heaii et le duc ctOrléafis. Cependant , là plu- 
|)arf d'entre eux de'sîraiénf ' la réforme dé 
quelques abus, mais leur zèle était aussi în- , 
téressé qu'actif. S'ils dîmlnuaient l'autorité 
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toyale, cjui leur fiûsait ombrage; s^Hs aban- 

domitdetit 1& clergé et la petite noblesse dcHit ^9^^ 
les préÉentioQS les fatiguaient ; slls votaient la 
Mippreasion des droits iëodaux dont quelques- 
nos 9 comme celui de la justice , leur étaient à 
charge , ils se flattaient de recueillir le fruit de 
bar condescendance': leur but était d*intro- 
dmre: parmi nous la constitution anglaise , qui 
n'adaMlâ'âsifres nobles que les pairs siégeant k 
lackiaml>re haute dti parlement ; ils se croyaient 
dé^à les nobk^ lords* 

Ledisrc d'Orléans s^e rapprocha même de cë 
parti , et affecta dé se faîre recevoir aux Feuil- 
lana^ asâLqua ce fût uq artifice de sa part , ou 
qtt'ft .£ik .persuade qn^un~ dittngemetit de gt>u« 
veorneilâèntf^eiiAraineirait nécessairement leHeh^n- 
gQgBienÉ.deiâ;.djn^1ier€^ale« Mais^^ dèsqu^it 
a'aj^eor^ qneX^j^^^emplol^aitsœ^eâbrta' 
ponr enff^cBLondSi XKI à Se plier ixix éir^ 
ODDstaaaccs ^ill'êvint attx Jacobins. 

Im fl^b de&FeûiUiiïis , à Texempï^ de ceM 
à€8^ JAcsAsùm y dégénéiià^ t^ntéi en facfîànriré^ 
paikhièsvT tout le sot^^'ta France; 

On «va pnéoédêfflai^ift v^Ué te corps cônsti-* 
toanJ: atAit d^cà:été , te ia s^temba^e 1789 , 
qnel>ss^nbIéen«fioneile ser^t composée d'un^ 
seiaiej cbâinbï^. Les éi^niés nobles^ investis 
dé q[a9kiae- popularité , ne^ tïés^péraîeht pas 
de faire rapporter ce* déeret ' à la révision de 
Tacte iDonstlt«ti^PftêL On ptim ^le ce fut.pour 
IL 3 
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y réussir plus sûrement:, que Lqfayette\ d& 
^9^;^ oQDpçrt avec BoidUé son « cousin ^ et pluaieors 
merubtes 4e la constituante, eut Tart d'engager 
jAHm X,fri à prendre la fuite , > après ar^pir 
ffût toules les dispositions nécessaires pour 
qu'il fût arrêté sur les frontières. 

Ifà/h^eUe peçtsait qu^ Xéods Jif^I yétoardr 
lie :Sa chute , se laisserait conduire icomm^eôn 
i{oudrait> çt quV)n proposerait rétablisseinent 
de iieux chambres dans le ccarps^ législatif ,' 
«ous prétexte d'un équilibre politique, û«sî-^ 
rable dans une assemblée qai al^i^t ^d^^ftir 
l'arbitre des destinées d^ la France. : . i 

Il est probable ^ue, p^adant IHnertie mo- 
mentanée à laquelle les Jacobins et les £ôrd&- 
lieirs se réduisirent après. la îouméedar Chainp- 
de^Mars.^ ce projet aurait prévalâ ., sd^^ceiox 
qu'pQ appelait Fayetiâiea , aussp li^^que 
Feuillans y avaiei^t au troûip^ aVeK>;p^s d'ha- 
Inleté les Orlé^i^st^ he^Avà .cPOrléams larnsB^ 
^soncédétoutce qtf ou .-imràît . voaïtt ^ ; p©i^^ 
<[u'iL par vînt à la coùrocine. On améme^lNsau-'- 
coup de raisQQQ d^assùrer ^jue ,,: pendant le 
Yoyage que cç prinp^ avi^t iait^4 i^oadres » 
après la journée duj^ oletobre i^Sgi lecahinet 
de . Sâini-Jame^, à&ie^^,M . Louis -ST/PTI, regardé^ 
comme Tauteur de Jft , g^rre d'jLfiJénqfue epui 
amena rindépen(iianQe d<e# Etats -,Un^''^ savait 
promis de favoriser, cette mesure^ , - * 

Ce iut le prûuûpie d^^^^ 
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s^éfablirent entre le ministère britannique et 
BM section des Jacobins ; liaisons qui se font *79** 
sentir au milieu des événemens que je vais 
rapporter , et dont faî parlé précédemment* 
. Le concert lOTtrè- quelques chefs des Orléa- 
nistes et les Feuillans dura peu. Dès que le 
duc ^Orléans fut convaincu que les clubistes 
de Lqfayette étaient ses plus dangereux eiw, 
nemis , il réunît aux Jacobins et aux Corde- 
liers les efforts de tons -ses .lémissaires^ pour 
rompre leurs mesures. 

Quoique tout lô itidnâe sût que presque 
toutes les législat ures des Etats-Unis Améri- 
cains étaient partagées en deux chambres^; 
dont r,9lier:is^appelait> le sénat, et Pautré fei 
cbambure des reprësântanS)* on n^en'as^rait 
pas moins : à la tribune des Gôrdeliers étdimi 
tous lef )$mrnàux.roaratistes , que toute frac-& 
tion sëctî'QDiii^e dans, le coi^ps législatif- était 
contraire à J'égalité. républicitiné. Cette opi* 
nion y irépétée aux Jacobins ,•' et ré^ercûtéd 
par toutes li^ sociétés affiliées > detviftt l^opi- . 
nion ^ à laquelle la constituante se Gon&^mst ^tt 
révisant la.constitutîoh.:^ ' ' ^ '- ' '^'''l 

Il ner^^ta à Lafayette que 4a bonté et 4eï 
regî^s d^^mrbir . creusé :dë ' ses m<aïns^ ']!Mbhiié 
éskm leq[ttel Louis XFIïnt précipité dao&^lS 
suite. En vain, pour éxpîér sa 'faute aux^yeui 
de la cojûr. de France et des. puissances étràn- 
gèjjfiôjf il 4^'attaeba^ plus étroitewient au monar-^ 
^ 3 * 
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"■"" " que , 9Aqiid il sjv^it ravi l'estime qù^me 
^19h grande partie de9 Français avaient encore 
pour lui ; le mal éti^t d^^^^^^ ^i^ ^^^ remède : 
ce fut la cause secrète des traitçmons rigou^ 
reux quHl reçut dans la suite , lorsque ^ trahi 
par rinconstante fortune , il fut ojbUgé de fuir 
d^ I«3 pays étrangers. 

CHAPITRE XXIII. 
X^a^semHéc^ epnstifyêantc ^rmine ses séances. 



I. 



A T^Mision de> l^te constituliûmiidl fat àehe^ 
-véç le 3 septembre , et rassemblée eA ayant 
ecLtenpLu la lectujce , décréta qUe cet ââsp<H*tant 
ou-y^a^ 4tsiit terminé , et que rien ne pouvait 
j être changé désormais. LWte constitutionnel 
fot enyo3ré au roi pa;r soixante commissaires. 
Ce prince écrivit quelques )oniis^ aprèâ à Tas- 
SçimbHe ; qu^il ^èeptait purenlefit- et simple- 
ment la iCon^titutioU) et qu'il la ferait exécuter 
par tous les moyens qu'elle mettrait dââs ses 
maints. Dans Ifi même lettre, il proposait à 
rassemblée d'accorder une amnistie générale 
i tous ceux qui avaient montré des intentions 
contraires à la ccmstîtution. 

L'assemblée décréta que tout indi^Kdu cons^ 
litué en état d'accusation oiide détention irela^ 
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fivéBteâl à là ftiftè du roî , areraît déchargé de 

toùf es pcmrstiiteiT y et qu'il serait présenté un »79'' 
projet â'àôââttiisfie cJii feyeur dès confï'e-révolu* 
tiomiài*ef* et de» éntfgrés. Cette amnistie fut 
puÈiïiéiB. Léir pi^édurèff fiiîtes à Poccasîbri du 
voyage de Varthiie , forent àïînùl&i > et le 
monarque ïétJEtbii dans la liberté fîbtit il avait 
été privé dep^ cet évSiieniefit. 

lia pteînièi^e àssi^mblée natiràafe coûtinua 
encore àes Séahced petrdant qti(;Iqucs jours. 
Lc^bftitè donna sa démission de la place de 
commanda!n1( de la ^afde datiohafe parisienne. 
Elle ftit supprimée. On en attribua les fonc- 
tions aux six commandans de légion qui de*- 
vaient les exercer chacun pendailt deux mois. 
Ces officiers se nommaient Mandar , Romain^ 
yïlUer^ Lachenaye ^ Pinon , Belaire et Aclo^ 
que. Les trois premiers furent massacrés en 
1792. Le président Pinon et Belaire ont été' 
ruinés par la révolution. Le seul ^cloque n^a 
point été froissé par les frottemens qui se sont 
succédés jusqu'à ce jour. 

Le 3o septembre , jour de la clôture de la 
constituante , Louis XVI se rendit à l'assem- 
blée , et y prononça ce discours : 

« Messieurs , je viens consacrer ici solem- 
nellement l'acceptation que j*ai donnée à l'acte 
constitutionnel. En conséquence , je jure d'être 
fidèle à là nation et à la loi , et d'employer 
tout le pouvoir qui m'est délégué à maintenir 
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" la constitution décrétée par rassemblée joatio^ 
nale constituante , et à faire exécuter les lois* 
Puisse cette grande et mémorable époque être 
cellç du rétablissem^it de la paix, de Funion , 
et devenir le gage du bonheur du peuple et 
de la prospérité de l'empire !» 

La réunion des représentans du peuple , qui 
prirent alors les rênes de l'Etat , fut connue 
$ous le nom d'assemblée législative. Ce nom 
lui fut donné pour la distinguer du corps consr- 
tituant qui l'avait précédée , et de la conven- 
tion nationale qui lui succéda. La durée de 
sa session fut d'onze mois dix-neuf jours , de- 
puis le premier octobre 1791 jusqu'au ao sep- 
tembre 1792» ' 
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CHAPITRE PREMIER. 

Çuet est le mcilkur gmipemement qui coit^ 
idenne à une nation très-nombreuse^ tris-»' 
riehfiot disséminéosurun uaste territoire î 



v^ u E 1/ est le meilleur gouvernement conre^ 
nable à une nation très-riche , très-nombreuse 
et disséminée sur un vaste territoire ? Si on 
fait cette question , nous dit Voltaire , à un 
ministre ou à un commis, ils seront sans douto 
pour le pouvoir absolu ; si on la fait à un ba- 
ron , il voudra que le baronnage partage fo 
pouvoir législatif; les évêques en diront au- 
tant ; te citadin voudra* , comme de raison ^ 
être consulté , et le cultivateur ne voudra pas 
être oublié. Le meilleur gouvernement est 
celui où toutes les conditiona sont également 
protégées par les lois. 

Puffendorf^ après nous avoir promis dè^ 
détaîb à ce sujet, nous avertit gravement que 
plusieurs prononcent en Jki^eur de la monar^ 
chie .y et df autres , au contraire , se déchaînent' 
furieusement contre les rois y et gi/il est hors>^ 
de son sujet ^examiner les raisons^ da ce^ 
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' ^ derniers. En effet cette question est délicate à 
•^39*' résoudre. 

Un Suisse . un Hollandais , un noble Véni* 
tien , un pair d'Angleterre , un cardinal , un 
grand^Esp^^e , nn comte de l!eAipire et un 
boyard russe , disputaient un jour en voyage 
sur la préférence des insiitiitioni sous lèèquèUhos 
an vivait dans les di^^erses i^gi^Wd de l%tiiy)pe. 
Perraiiiifi ne ^'entendit , cAiacon dettèura dans 
son opinion , sans en avoir une bien pronon- 
cée ; chacun louait sa patne par vanité, et 
' s'en, plai^gnajt par sentiment. ^ 

Quel gouvernement , nous dît-on , ^ue eéliii 
où le )uste Aristide était Jbanni 5 Phocien im^ 
à mort » Socraie condamné à boira la cigfS ji 
après avoir été berné par Aristophane ^ Ou 
ton .voit les Âmphictyoœ livrer imbéeiUevieiit 
la Grèce à Philippe , parce que les Phpcé^ts 
avaient labouré un champ ^n, domaine ^ApoU 
Ion ! Mais les gouvernettea^ des itioMrpfaîeis 
, voisines étaient encore plus mai; vois* 

Un républicain doit être pfais attaché à ssi 
pairie qu'un sujet à la sienne , par la raison 
qu^on aime mieux son bi^n que oelmi de sos 
maître; mais cette 'Observation i>e résoud pas 
cette question poli^que : la mass^ entière 
d'une grande nation ^est- «elle plus heureusa 
sous un gouvernem^ent répnUieaîii , qïie sOQ% 
un gouyernemw^ mAnajcbique ? 
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. CHAPITRE II. 

La Tuiiare nt Jit pas les hommes égàxnoi} 

cntt eux* 
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JLIaks tovtes ks Bodétéd civilisées , là dassd 
cte ceux qui ne possèdent rien ou presqut^ 
rien , est infiniment plua noiiabreuse que eelld 
entre fed mains de laquelle se strouvént les 
ricliesses territomles et de convenëen. Cette 
inégale distribution n^est pas un efiët du 1kl«- 
3ard ou des vices de l'agrégation sociale ; elle 
tient iavineiblement à la nature des homtoes^ 
Jes uns laborieuse et actifs , les autres pares- 
seux et nonchalans ; lefs uns robustes , les au« 
Ires faibles , les uns prodigues , les autres 
"économes. Admettez une distribution égale 
des terres d'un vaste' empire entre tous les 
iiabitans sans diâAinction , l'égalité de moyens , 
a^sudtant de cette mesure , sera de courte 
dur^e^ 

La terre de l'homme actif et industrieux se 
couvrira .de riches moissons et de fruits dé 
toute espèce ^ tandis que celle du D%l%ènt 
ne produira que des ronces. L'homme robuste 
améliorera son héritage , Tentourera de haies 
et de fossés ^ y conduira des eaux , nivçlcra 
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' " les terrains , bâtira des granges > élèvera àe9 
;»79i. troupeaux ; son voisin laissera la sienne dans 
un dénûment plus ou moins grand , selon le 
degré de faiblesse quHl tient de la nature. 
J'enti'e chei: Tun et chez Fa^tre ; d'un côté , 
fe vois l'image de Tabondance et du bonheur ; 
et, de Tautre, celle de Fembarras et de la mi- 
sère. L'homme sobre , iaboQÎeux et robuste a 
du superflu ; Fhoïnme faible et. paresseux 
manque du nécessaire. Le besoin , Fîntérét , 
les rapprochent ;. l'un emprunte deVautre les 
choses qui lui manquent , et devient son dér- 
biteur : nouvelle relation qui diminue Tégalité 
primitive. 

Mais c'est bien pis , . s'il survient une année 
calamiteuse ou d'autres événemens désastreux 
et inattendus. Celui qui n^et , pour le besoixii, 
des denrées en réserve , jouit des fruits de sa 
prudei^ce, tandis que l'imprévoys^nt , pris au 
dépourvu^ se trouve sai^s ressources pour enr 
tretenir sa famille déjà chargée de dettes.. Sa 
situation s'empire, 1q malheur engendre. le tna(- 
heur : il est bientôt contraint de vendre son 
héritage sans en avoir connu la valeur , et , dé- 
sormais sans asyle , il se vendra à celui qui 
voudra Facheter. 

Si la nature , en formant les hommes , avaft 
voulu qu'ils fussent égaux entr'pux , elle leur 
eût donné la même taille , la même force , la 
même étendue de génie , la même énergie de^ 
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Tame et les mêmes inclinations. On nons dît 
que les hommes sont égaux , c'est-à-dire que '7^^ 
les facultés humaines appartiennent également 
au sultan des Tores et aux bostangis de scm 
harem,*qué l'un et l'autre doivent disposer avec 
la même liberté de leurs personnes, de leurs fa- 
milles, de leurs biens ou du fruit de leurindns- 
trie ; cela s'appèle parler pour ne rien dire. . 
Le chêne , ornement des forets , et l^bumble' 
arbuste à peine apperçu au milieu des plantes 
parasites qui Tétouffent , sont composés Yxvat 
et l'autre de parties ligneuses , jouissent Fuii 
et l'autre des avantages de la végétation , ont 
le même droit aux sucs de la terre ; cependant 
ces àeux végétaux sont inégaux entr'eux. 
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CHAPITRE III. 

Preuf^e gue les hommes ne sont pas égaux t 
tirée de Vétat de nature* 



lYJL AI S du moins, nous assure Montesquieu i 
les honmDies étaient égaux dans l'état de na- 
ture ^ la société leur fit perdre ce précieux 
avantage. C'est aller chercher Inégalité bien 
loin y et on ne la trouvera pas encore. La 
sauvage ^ Ëdble , languissant et sans industrie 
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■ ' ^ tf est pas régal d'uu autre sauvage auquel la 
ïï*]gï* nature acéordà des uerfs plus souples, des 
jambes plus agîlea , des mébs plus adroites » 
uzte tiN:e mieux organisé© et uu corps plu» 
robuste* Le premier mev^rt de feîm dans le 
tems que le seocmd , se faisfâif uu jeu de la 
ebaasê , trouve abondamment dans Ife fond des 
forêts de quoi nourrir et habiller sa famille ; 
Hpn-seillëiuent le sauvage fort et intelligent 
sera nrieux Bptârri , mieux vêtu , mieux logé < 
^ue: }$ sauvage faible et paresseux ; mais , si 
fuelqfue» raisons décidebt le prenûer à ne pas 
q^éeiartw de sA ediaile pour faire sa provision 
tpeoutimaée ^ il enl^vera> le dîner du secxmd 
qui ne s%i| pas le défendre. 

Les hommes furent de tout tems en état de 
guerre Tes uns à Pégàrd des autres. Le siècle 
d'or est une fable inventée par les poètes , 
pour louer lé passé aux dépens du présent. 
Il est probable que la foule et les excès des 
ib justices particulières , commises par des 
hommes dans fétat de nature , furent des 
eauses qui déterminèrent rétablissement des 
sociétés politiques. Plusieurs familles se réuni- 
]çent p0up opposer des efforts combinés au:^ 
violences Ses brigands ^qui ^ ûe l^ôttlfant pas 
se donner la pcoifie de paréôui4r les bdis à la 
poursuife du gibier , frôiivaieàt plhs coni-^ 
mode et plus i56\M de s'approprier celui qil# 
kevoisîttsâ^eiitteé pour leur usage; 
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Dé là réunion d'un grand nombre de forces ~ 
^physiques , )u8qu*àlors isolées , naquit une '79>< 
force morale ; elle protégea tous les associés* 
Alors les hommes, inégaux entr'eux par là 
loi de la nature , devinrent égaux par fiction 
aux yeux de la loi civile. L'agrégation sociale 
tie dounait pas de ' la force , de Fadrësse , de 
fintelUgence aux individus qui en nUBiiqtîaiëntj 
mais ea vertu du contrat sôeial , ebacun de^- 
vant empl(^er une partie de son adresse , de 
sa force , de son intelligence à l'avantage com^ 
mun , la- masse entière des biens devenait > 
pour ainsi dire ^ le pait]»EioHi& de chaque înem^ 
hre 4e- la cité. 
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CHAPïTtfE IV. 

Preuves de la même vérité dans V état 'de ciid^ 

Usaiéon.' ' 



tlB éci^tiFais du planqué faî formé' en trà^ 
çant ^et ouvrage , si' je suivais la racé httiriafn'é 
à travers la fiUère des'sièdes , depuîs^les pre^ 
nders fours de sa ëivifisaiâcÂi jùsè[ù!à Fétâbiis^ 
éement deè' grafnds empires ,' et la constmc^ 
tionde ces Supérbëé-lâaiéttihllens dés arts"; qtii 
caréJCtérisent les itàtiôns opulentes. Mais^ je 
observer que Tépoquo eu: les* 'bomnxes 
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"•^.ah^odoimerent Tétat sauvage pour vitre 
-»79i* ^ous lé régime des lois , fut celle où les facul- 
tés humaines , bonnes ou mauv%i»QS.9 se dé- 
jV^eloppant avec rapidité ^ annoÀcèr&nt . les 
ét^nopH^, progrès dont nous . sommes 'aujoOr- 
dliJui>;1e^/ténioin$r . : 

.;;)Auparîiivant , rinoertitude et la;di|]&eulté db 
jjpufvoir à sa sub^stance^ raU^jwa^liyé: d'uûe 
j^tigBe pjitxèm^ et .d'uçt; repos ab^Qb*- > fte )s^ 
6çâent. point à ThoBame ce loisir ,: »i* sein 
jiuquel s'abandonnant à ses idées , il.peut eiîr 
rîchir son intelligej^c^ dejeoi$kbû)f^so|i^ ¥iç^* 
.yelleip.^ S'il, taisait fortuit^aenl xpielqUe décour 
verte, elle périssait avec Pinvçnteur; ^jjjparCQ 
que les moyens de satisfaire à ses besoins.^ trop 
Ôepêridâns du bàsâr d et "des " saÎB^ons '\^ "FJT- 
claaient Tinvenfion de-toist mode artificiel de 
transmettre dans î'ame rfes autres les fruits 
de spa. e^tpérience, :.*•.. < . / .. A ^vx..-^. " 

Mais , dès que leslftmtànes furent rassem- 
blés en société , qu'un langage commun leur 
permit de se cofnmunîquer leurs sentiment, 
jls f éujçLire^t un, petit nombre: dfidées^^fip^alBS » 
^nt. Us. déduisirent de^i règles Gommunes/de 
j^ftaduife^,.. .vivant^ pîi; ;&m^ 
à des uîs^ges qui jtg^ft tÇ9ai€»t lisu.4^ v^câft ^iBt 
njî^j^t uij^ fprniç ^v.elçïQnQAP d€^ gou;veri»çiB^»fc 
alors la, .fî«3u]^te. ^ . qu/ç, rhûçaina reçoit epi ji^^ 

§f W* f 'A\ ^^m^^^. 1 . dafts s§p j S6n6^i§§fc.^ 
|ès. sensations ^ii^lfs-^ les sensatiottS) c^^tas 
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flexes '; de les retenir dans sa mémoire ; de - 
les cdmbuier ens^BbJe ; de saisir ce qu'elles i79^« 
ODt de commun , et ce qui les distingue ; d'at- 
tacher des signes à tous' ces objets , pour les 
reconnaître plus aisément et pour faciliter de 
Bouvelles combinaisons ; totis ces inestimables 
avantages perfectionnèrent avec rapidité Yhn-- 
tendenotént humain ^ en procurant aux hommes- 
des jouissances qui changèrent leur sort* - 

Dans le premier état de* civilisation î la pro- 
priété dé chaque citoyen se bornait à celle des 
animaux tués par lui , des ses armes , de ^es 
filets , ,de sa cabane: et des ustensile^ de tob 
ménage^ Elle s'étendit bientôt à son tikMipeau- 
et à la terre qu'il avait défrichée , et qu'il cul- 
tivaité A la mort dû père de famille y cette-pro- 
priété s^ transmettait naturellement aujëen-^ 

Jçsq^j^'alors les hpmntpsiavAiQttt^oguis par 
ar tifîcç cet ta égalit^qu'ijPiB natuf e m anitfcè J eux . 
av^t • refusée. Mais. bientôt ce tajt)}e^u sfÊva-f" 
nouît cpmçiDte une«y%i»e ^^ép% f^l-f^i Q^\û^\tv$f 
effacées , poui: jamais , ne ô^ura^eiitêtre rayi-* 
vées ç^ |ucun ip<}yen pqssiblje. ; .i^:' ' - 

. Qi^l^u,)^» iiidiviâus 9 plus'éconoxoés qtxé4^râr 
^^KH^s /;se procui^eAt voi'Stkperflu* €«f!Je^fibi'& 
d'être conservé. Sl^oe^auperthi âùj^ente'^ il 
i^fir donne le ïapji^caaiid'en don^err/diike parïia 
çn;éç]^0ge d'u^ :ti:;aY9iljqui.ies dispense^* de* 
tx§y^^X, eux-niéjcoi@4l.^3te^fe2:sjunb clâss 
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- " "- d'^omme9 dont le tems n'est pas absorbé "psûF 
17^1* UB kbeur corpord> et dont les désirs d'^teii- 
d^t^au-delJL de letirs besoins phjsiqaes. L'in- 
dustrie s'éveille ; les arts s^étendent et se'per* 
feetioimeiit ; les faiits^ que le hasard on Teit- 
péjfi&nce d&e aux observàtioiis des esprits 
h^ pjofil atteiktifa et les plus exiaroésy foBt édorre 
des eooaaisasœes BooTelles ; la populatioa s'ac- 
croit à mesure que les moyens de vivre de^ 
vîeiHietit moins pncaîrea ; l'agriculture, qui 
i^f^irit un pins grand nombre d'individus sur 
le mépie terrain , favQnse cette multiplica^ 
t^ qui t^eiproqnement accélère les pro- 
grès de Tagricalturé. Les idées acquises ^ê et>ni-^ 
nt49it|wntplus promptement et se perpétiient 
plfts.swenvait dans tme société, devenue plus 
sédentinare:,.'plu5 rap|urochée , plus intime. ' 

D'un côté , le sort de l'espèce humaine s'a- 
né^MB r misis de Piltitré^ Té^Hté enire les 
indiviâtts dlituinue toujours pins ' rapidement. 
La difiérenoe des fortunés- , des conditions , 
aWieélère à inesure que les richesses nértidnàles , 
augmentées^ par le coôimercé et par tbutêâ les 
voies industrieuses qtie les Tiomin'es pékîrént 
^'onVrir , .offrent tin- npuvélialim^' aliénées 
]i^$ ^passions exaltées par le de^r de 'jotâr 
9t d^'ètre préféré aux autoest.' *- ' 

Enfin , les grandes natkatir^éséntent toutes 
un assend^age aussi consfàkit que bissarte* dès 
termes les plue ex^xémk9^. ^FW-tont on t^i ^îéé 
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maîfioiis superbes à côté des chaumières ; quel-* • 
qaes riches , et un grand nombre de pauvres ;, '79^5 
peu de gens instruits ^ et beaucoup d'ignorans« 
Cest dans cet état de choses qu^on demande 
quel est le gouvernement qui convient le mieux 
à une nation très-riche ^ très-nombreuse i et 
disséminée sur un vaste territoire. 



CHAPITRE V. 
Définition du mot répuèUquCé 



i«M 



K 



VA NT d^entamer cette question , il faut dV 
bord examiner ce qu^on entend par ce mot r^ 
publique 5 employé tous les jours pour dési^ 
g^er des gouvememens quji n'ont entr'eux au« 
cune ressemblance. On donnait à Venise le 
nom de république ; cependant le peuple n'y 
prenait aucune part active à la confection des 
lois. Il était aussi sujets aussi dépendant que 
dans les Etats regardés comme les plus des*- 
potiques. Toute la différence entre l'Etat vé-^ 
nitien et celui de Madrid , de Copenhague ou 
de Yienne ^ c'est que dans les uns la puissance 
souveraine était exercée par le chef de la fa^ 
miUe royale ^ et dans l'autre par tous les no- 
bles ay^nt atteint l'âge de vingt-cinq ans, et pris 
la robe sénatoriale. Ici ^ c'est la monarchie d'un 
II. 4 
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' ' homme ; là , c^était Ift monàrdiie d'un corpa.' 

31791. Ces deux genres de monarchie diffèrent beau.-^ 

ooiip quant au mode de leur exercice , maïs 

leur effet est le même sur la masse du peuple 

' gouverné. 

• C^^ait {>îs encore en Pologne , qu'on appe- 
lait aussi une république , et où Tautorité se 
partageait entre un roi électif et une diète di- 
visée en deux chambres. Non - seulement le 
peuple entier n'avait aucun droit politique , il 
ne jouissait pas même de la liberté civile ; il 
était serf des familles nobles , comme on Tétait 
en France sous le régime de la féodalité. 

Cependant le mot de république y respublicc^^ 
signifie la chèse de tous. Le gouvernement n'a. 
jamais été la chose de tous en Pologne et à 
Venîde, non plus quli Vienne et à ^Madrid. 
D'un c6té^ c'était k chose de» nobles ; de Fautrè^. 
celle du chef de la dynastie ro3rale^ et nulle part* 
celle du peuple , aussi asservi et plus asservi 
sous le gouvernement nobiliaire ^ue sous le 
gouvernement royal. Une république est un 
état où la massé entière du peuple , par elle- 
même ou par seë représentans amovibles et 
comptables y détermine les lois auxquelles 
chacun doit obéir , en conservant le droit de 
les modifier et de les changer au gré de sf^s^ 
intérêts ou des circonstances. Quelle que soit 
alors la forme de son gouvernement , il est 
en efiet la chose publique , la ehose de totw ^ 
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respuiUca. Dentier le nom de république à " 
une amtocratie $ c^est impliquer dans les '^79'' 
termes. 

Dans ce înodé d^association politique , la 
soaveràineté est k chose des gouvernans y et 
aon celle des gouvernés. Ce n^est donc pas la 
-Aùêe de tous , ce n'est donc pas une répu^ 
blîque. 

»sags3C.i \ m ai m il I il iii i j .i j , , 1 1 i ■ ii ■,*■ ' r — 

CHAIPITRE VL 

Quels $ont ceux qui composent le peuple dans 

une république. 



mmÊm 



Ml h II le mot peuple entend^on la masse en-^ 
lière deéhabifans d'un empire sans distinction^ 
ou fant-i) distinguer deux classes d'hommes 
dans PEtat ; celle des citoyens ^ c'est-à-dire , 
de ceux qui , ayant des propriétés à conserver » 
sont intéressés à la prospérité de la chose pu^ 
blîque ; et celle des homtnes qui, n'ayant rien ^ 
désirent dans i^tat des variations qui peuvent 
leur procurer quelque chose ? 

En d'autres termes , quels sont ceux qui 
composent le peuple souverain dans une repu- 
l^ue \neik organisée ? On nous parle d'Athèneis 
ef de Sparte ; ces ^eux cités renfermaient un 
peuple nonabrciix , qui ne jouissait .p^s deg 

4* 
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'* droits politiques. Leur gouvernement fivaîC 

^791* quelque ressemblance sivec celui de Genève ; 
on y comptait des citoyens et des simples habi- 
tans qui ne prenaient aucune part aux affaires 
publiques. On cite encore la république ro- 
Inaine« Qui ne sait que ce gouvernement , à 
jamais célèbre , était une combinaison extrê- 
mement subtile de monarchie , d'aristocratie 
et de démocratie ?ll se soutint arec splendeur , 
cmssi long-tems que cette combinaison subsista. 
Mais , dès le tems où les Gracques y voulurent 
donner atteinte , la constitution romaine dé- 
clina , et les bases qui la soutenaient , étant 
minées par une succession d'ambitieux , il ne 
fiit plus possible de la rétablir* 

Les tyrans qui opprimèrent Rome pendant 
plus d'un siècle ^ ne manquèrent pas de se mon- 
trer populaires , pour parvenir à leurs fins. 
Ainsi Cirma , Marins et SyUa furent successi- 
vement les maîtres de la république. <7^jar l'em- 
porta sur Crassus et sur Pompée. Auguste 
triompha de Lépide et d^ Antoine ; et les mal- 
heurs des guerres civiles ayant affaissé tous 
les courages , ce dernier usurpa la domination, 
en accumulant sur sa tête les principales ma- 
gistratures. 

.«Tai observé plus haut que , chez toutes les 
nations civilisées , les habitans d'un pays sont 
partagés en deux classes , les propriétaires 
et les non-propriétaires , e\ que par - tout la 
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JBeeoUde classe est pljis nombreuse que la pre- *~""" 
mière. J'ai encore observé que cette inégale. '79' 
distribution est tellement liée à la nature des 
bommes , les uns laborieux et aetifs , les autres 
paresseux et faibles; les uns robustes , les 
autres lâches ; les uns prodigues , les autres 
avares ; les uns attentifs , les autres sans pré- 
voyance ; les uns habiles , les autres sans ta- 
lens 9 qu'il n^est pas au pouvoir du législateur 
d'en substituer un autre. 

En vain on partagerait les terres en portions 
égales , la même disproportion reparaîtrait 
bientôt. Il faudrait , pour en arrêter les suites , 
non - seulement niveler les fortunes , mais 
-éteindre chez les hommes toutes les connais- 
sauces acquises , et ce goût des jouissances 
dont l'habitude leur a fait im besoin. Il faudrait 
les ramener à cette ignorance , à cette simplir 
cité qu'on suppose avoir été l'apanage dea 
hommes errans dans les forêts avant l'inveU'- 
tion des arts. 

Cette marche rétrograde est impossible^ 
tant que la terre occupera la même place dans 
l'univers , et que les lois générales de ce sys- 
tème ne produiront pas sur le globle terrestre 
un bouleversement universel , qui ne permet- 
trait plus à l'espèce humaine d'y conserver y 
d'y employer les mêmes facultés , et d'y trou- 
ver les mêmes ressources. 

Il faut donc preadre les hommes tels gu!ils^ 
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-• - sont. Un système de con^i^tution doit se <xmci^ 
I79i« lier avec Tindustrie , la population et le caracir 
tère moral du peuple qui veut avoir des loia 
^ouvelles. Il ne s'a^t pas d'établir uo ordre 
de choses pour des êtres imtgibaires^ pour 
des hommes simples , amis les uns deè autres ^ 
snarchant à l'envi vers le bi^i que tous veu^- 
iefit faire à Ten vi ; ti;ais il eât question de foreer 
de vivre eu pai^, des bérames doot ies iaté*- 
rêts se choquent perpétuellmnent ^ et dont un 
égoïsme cruel et destructeur conduit presque 
foutes les actions. 

On lit dans les lettres de Cieéran à jitticus^ 
les réflexions suivantes sur les sanà - cvloUeB 
de son tems : « Croit ^ ou que le peuple ro- 
main soit cette populace qui se loue à piîx 
d'argent pour violenter ses magistrats ^ pour 
«ssiéger le sénaCt, et pour se livrer, sans re«- 
snords aux rapines et aux incendies ? Croit- 
on que le peuple romain soit mie trovpe de 
factieux sans mœurs comme sans msjrle , cou- 
duite par des Lentulus , des IdHéclius , des 
Seri^ius ? Certes , d^ tels {{eus s^ fiatter^^iept 
en vain de représente]: -la mi^jesté de V^w^ 
pire. » (i) 



(i) Polybe, Kv. VI, traitant des diverses formes de 
goarernemcnt , établit la même différence queCicérôn 
entre le gouvernement populaire et celui dans leqntl 

Ja multitude ignorante âUogère de doiiMf de» Icék 
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. Cétftit eheff les* Romains ccmme.chez non»:. 
les bommes sont, les mêmes par-tout , naiura '79> 
9€mper sibi eonsona. Par «r tout ^s; non - pro*^ 
prtét^iref forent . et seront les ennemis des 
propriétaires. Les • uns regardent la prospé^ 
rite publique' eomme le germe de leur pros- 
ifètité particaltàre ^ ils sont amis de Tordre 
et de la paix ; les autres ^ n^ayant rien à perdre 
Toîent tout changement eomme un mieuii^ 
être , ils yvfat au*<levant déS innovations de 
tout genre. Les propriétaires veulent conserver 
ee qui existe^ les non*propriétaîres désirent le 
désordre qui dëplaee. 

' « Pourquoi n'avez-vous rien , disent les dé- 
>^ magogues aux non-propriétaires ? c'est parce 
9 que les propriétaires ont tout. La nature ne 
3i Fentend pas ainsi; les riches ne sont pas 
j plus son ouvrage que les nobles, elle n^afait 
* que des égaux. » De là cette éternelle cons- 
piration des non -possédans contre les possé- 
dans : Td3elitoa quelquefois sourde et quel- 
quefois ouverte, qui , se montrant tantôt contré 
les particuliers, tantôt eontre Tassociation gé- 
nérale 9 tantôt dans Tômbre de la nuit et dans 
les solitudes , tantôt à découvert et au grand 
jour , se réduit k cette eourte formule : oie-- 
ici 9 que je prenne ta place. 

Dans le cours wdinaire des choses , et lors- 
que les non - propriétaires n'exfercent aucun 
Aroit peAitîque , ^ette rébellion trouble Tordro' 



m 
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'"'*'~*^ social sans le renverser. Les iion-prcq[)rîétaïfesi 
^791* obéissent aux lois en vigueur, sauf à les violer 
secrètement quand ils peuvent , et à être peu-, 
dus quand on les y prend. Mais que , par^ 
Teffet d^une révolution , ils deviennent les 
maîtres ^ lorsque les droits des citoyens sont 
envahis par les ennemis naturels de la cité ^ 
il en est d'elle alors comme d'une Ville prise 
dVssaut ; les vainqueurs , changeant de cou-- 
dition avec les vaincus , s'établissent à leur 
place ; il se fait une subversion totale. . 

Le peuple est la source de tous les pou- 
voirs ; mais Aristote , admettant cette vérité» 
avec tous les philosophes anciens et modernes^ 
distingue avec soin le peuple popuhis , et ^^. 
multitude popularis mullitudo ; il compose la 
multitude de son pays des mercenaires qui » 
sans biens et sans asyle , passs^nt leur vie sur 
les places publiques à chercher du travail ^ 
des mariniers d'Athènes 9 des bateliers de 
Tenedos , des brocanteurs d'Egines et de i(XQ,^ 
les sans-culottes de son tems. 

Admettez-les dans le droit d'élire et d'être 
élus , et à voter dans les afiàires publiques , 
ils en seront à Finstant les maîtres , non«^ 
seulement par leur nombre , mais par la na- 
ture de leurs dispositions. Le propriétaire 
craint toujours de se compromettre ; au moin^ 
dre bruit il se retire. Les non - propriétaires 
osent tout , parce qu'ils ne risquent rien ; leur9 
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chefis osent encore davantage , parce qu'ils 
espèrent que les innovations , faites par Ta- ^7^^' 
veugle multitude , tourneront à leur avantage 
particulier. 

Pouvant tout , et n'ayant rien qui les re^ 
tienne , ils diront aux agriculteurs : tu pos- 
sèdes et je ne possède pas , mais je puis tout 
et tu ne peux rien ; tu disposeras de ta pro- 
priété non à ta manière , mais à la mienne.; 
et voilà comment s'établissent les réquisitions. 
Ils diront au manufacturier : ta marchandise 
t'a coûté une guinée, je ne te la paierai qu'un 
scheUng ; si tu veux la vendre plus ch^r , je 
t'enchaînerai; si tu la caches, je te mènerai 
àFéchafaud : voilà le type des lois damaxirnum* 
Les fortunés seront bientôt renversées, les pro- 
priétés changeront de mains , sans que le gou- 
vernement obtienne aucune stabilité ^ (i) parce 
que les propriétaires , devenus sans-culottes à 
leur tour , acquièrent ce besoin de remuer , cet 
esprit de conquête et d'audace qui avait Ipré^' 
sidé à leur spoliation : ainsi FEtat ne sortîji'à 
d'nne convulsion que pour entrer dans tmé 
auti*e. . . 

Un pareil gouvernement ne saurait sub- 
sister. ^ 



(i) Hœc naiura muliitudinis est : auihumiUUr servit ^ 
0»< superba domimûur, Xit. Liy. 
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' tunes , loraque la sienne , placée dans l'asylè 
1791' impénétrable du néant , est hors de toute 
atteinte? Que cent mille familles soient ré- 
duites au désespoir par la féroce ineptie d^UH 
Cambon ou d'un Marat , il applaudira secré* 
tement à tine subversicm qui réduit les riches 
a son niveau, qui les soumet à une égalité de 
misère. 

Vous Tentendez , attisant le feu de la dis- 
.corde , déclarer< traître à la patrie quiconque 
;au milieu d^xmp commotion populaire ^ pro- 
noncera le doux nom de paix. Que lui importe 
que le redoutable fléau de la guerre menace 
de changer l'Europe en un immense désert , 
il n^aura à gémir ni sur ses champs ravagés , 
nijsur ses maisons incendiées. Le dénûmènt 
public ne peut rien ajouter à son dénûmènt 
particulier ; et , dans les chances innombrables 
d'une révolution , n'est-il pas à-peu-près sûr 
jd'en trouver une qui le tire de Tétat dans 
lequel il se trouvait alors. 

Des poètes , des romanciers ont chanté Fîn- 
cormptibilité et le désintéressement des villa- 
geois et des artisans ; ils ont banni des cam- 
pagnes et des ateliers tous les vices ; ils en ont 
fait rheureux séjour de toutes les vertus. Ces 
^ tableaux qui brillent dans une églogue , sont 
bien éloignés de la vérité. L'ambition et la 
jalousie déchirent le cœur humain sous le 
chaume ccHnme sous les riches lambris^ à la 
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campagne comme dans les cités , dans les ate- '*~~^ 
liers comme chez les hommes opuleus. <79i< 

Posséder sans efforts et sans partage , est un 
désir naturel à lliomme. Par-tout le paresseux 
frelon convoite les trésors cileillis laborieuse- 
ment par Tabeille industrieuse et diligente; 
par-tout les jouissances du riche sont enviées 
par celui que sa place dans la société condamne 
au travail. Quiconque flattera ce penchant na- 
turel , sera écouté avec attention. Cest un 
leurre auquel la multitude ne manquera jiam'aia 
de se prendre. Plus les hommes auxquels on 
le présentera , seront dépourvus de lumières» 
plus il aura d^attrait pour eux. 

La chimère de Tégalité , dit Raynal ^ est la 
plus dangereuse de toutes celles dont on repaît 
les hommes. Frêcl|br ce système à la multi- 
tude » c^est déchaîner des animaux domesti- 
ques 9 et les changer en bêtes féroces. 

Cest au nom de cette prétendue égalité ^ que 

f ai vu des hordes de brigands ^ vomis par Ten^ 

fer, ayant subjugué par une inconcevable magie 

le plus bel empire de TEurope , le couvrir de 

plus de forfaits que jamais en ait éclairé le solèi!» 

abattre les monumens de sa gloire , reculer de 

plusieurs siècles les progrès des sciences et des 

arts , déclarer à leurs concitoyens une giierrd 

atroce , les déceler ^ les foudroyer , les noyer, 

les déporter par miUiers , après leur avoir fait 

endoxer des tortures inouies. 
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~""~* la Grande-Bretagne. Tout Anglais, possesseur 
^79>' de quarante schelins de revenus , en fonds 
de terre libre de toute charge, jouit, dès quHl 
a atteint Tâge de ying^un ans , du droit de 
donner son suffrage dans les assemblées où 
Fou élit les membres du parlement. Mais, pour 
être éligible , il faut posséder trois cents livres 
sterlings de rente , environ sept mille francs 
argent de France , quand il s'agit de la repré* 
sentation d'une ville ou d'un bourg ; et celui 
qui aspire à la représentation d'un comté , 
doit être riche de six cents livres sterhngs de 
rente. En conséquence, les membres de la 
chambre des conununes ne sont pas salariés 
par l'Etat. 

Cette condition d'éligibilité ^ où les sXeux 
ii'entrent pour rien , n'est pas humihante* 
L'Anglais qui ^ par son industrie , s'est pro- 
curé le revenu territorial prescrit par la loi , 
jouit inunédiatement des avantages qu'elle y 
attribue. Persoime n'est exclu formellement ^ 
ce n'est qu'accidentellement , selon L'exprès*- 
sion d'un auteur moderne ^ et par le fait 
d'une sorte de maladie ; on exercera son droit 
^ès qu'on sera guéri. L'espérance raisonnable 
donnée par la loi à tout Anglais , de devenir 
f un jour membre de la chambre des communes^ 
'^ est un aiguillon qui le pousse vers le com- 
merce ^ et sur-tout vers les opérations mari* 
Urnes y où les fortunes sont plus rapides. Cest 
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|peii&étre le |>kis putss&nt mot;ei|r de lit gi^ande 
prospérité dont jomt FAngleieiTe» i79i< 

Au surtilus ', lorlMioé parmi les nan-pro^ 
prié^aired ^ il se trouve des gens distinguée 
par teur nléritè ou pair leurs talens , pourqaat 
k odr{>9 lëgistotif ne leUr aceoi'detttit •* il pà& 
âa brevet qui les jrènditiit éligiblés à toutes 
h$ ibôctîoiis politique^ ? Cette distinctièti ^ 
qvi n'éveillerait m la vanité ni Fenvie , serait 
I^Ds flatteuse peur un iodivida né dàhs uâ 
pays Jifare 5 ((«a oes rubans et ces titrés tri vo- 
ies » distribués par Ifis rcHs à ceuit qui leUi" fèàt 

la coilr. 

_ — — ^1— — — wi— 1 1 >■! III I !!■ ■ ^— ^p—i ^—JBg^a^i^ , 

CHAPITRE VIIL 

Qud est te genre de pr0pri4t4 requise dans un 
indwidu pour le eensUtuer memère du sow^ 
9eram ? 



iJuEi' est le genre de propriété requise 
dans un individu pour le conëtituèr membrb 
da souverain ; c'est une question qbi demaaida 
Mcore â être éolairôie* 

Tout vient de la teri^e , ntms diseflt tes étoh 
flomistes. Les moissoiis dotent ks plaines , et 
feamieseBi notre prinetpàle nourriture^ la 
vigile verdit les eôtefttix $ et ptc^duit la Uqueuar 
cpii «ttiBio nos fepas ^ et rend qiielque fèree à 
IL & 
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'■ - - rbomnie: é^isé par le travail. Ici , de forâtrefl 
}W' troupeaux bjcmdissent.au milieu d'une prairie 
éi^naill^e ; U , dans d€| rians vergersdes fruits de 
^iOiUtf^s espèoes , de toutes couleurs ra vissent éga- 
}ismeiit et lets yeux et Fodorat. Plus loin , des fa- 
;rêts antiqufs procurentaux hommeslesbois né** 
pessçÂres pour consolider leurs. demeures, pré- 
, parer leurs alimens , et garantir leurs familles 
^çtçs atteintes d'un . rigoureux hiver. Le pro- 
priétaire territorial dispose seul de «ces biens 
précieux , sans lesquels les arts et le commerce 
ji'auraieiit aucun aliment. Qn en conclut que ces 
seuls proprîétair es ) ayant intérêt à la prospérité 

générale , sont membres du souverain. 

^, . . . . . ..♦. 

*^Sans entrer dans les raisons morales qui ren- 
versent ce système agraire, san3 observer 
qu'un grand Etat est une machine extréme- 
œent cotnpliquée , doiitJes ressorts s^engrè- 
tient les uns dans les autres avec beaucoup 
d'art , que la plupart des agriculteurs ^ occupés 
des soins pénibles et "sans cesse renaissans de 
Jabourer les champs ^ de bêcher la vigne , de 
^t^iller les arbres , d'éjeyer les troupeaux , ont 
irairement. le tems de se livrer aux recherches 
préalables, sans lesquelles l'expérience dé- 
apcmtre qu'il est impossible .de régir convena- 
Jblement un grand Etat , et que même pour 
gérer, leurs aQaires particulières', ils. vont. à la 
-srille. voisine consuUex les hommes ayant fait 
une.étude piUcticuUèjredesJois £t.des usages*. 
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tl.$tiffît de fidr^ àtténtiûii que dans une grande " _ ^ 
société , tous lea biens naiâeent les ilns des ')9'* 
autres, et se servent mutuellement de gages» 
Tous les pays ne sont pas enriéhîs par les 
mêmes productions. Les coteaux de la Bour- 
gogne ^ de la Champagne et de la Basse- 
Gmenne soijLt renonunés par leurs vins sùpé* 
rieurs à ceux de Faptique Faleme. D'abondan-i 
tes moissons couvrent les plaines de là Beaucd 
et de la Picardie. Les prairies de la Basse-Nor<« 
mandie , des rives de la LoijTe et de la Vendes 
engraissent de nombreux troupeaux de bœufs: 
La fertile Touraine , regardée comme le jardina 
de la France , al^onde en fruits les plus déli- 
cieux. La Flandrç produit, les lins dont on fa-^ 
brique les plus belles toiles* Les environs de 
Chàlons nourrissent une race de moutonSidont 
les laines longues et soyeQses sont recherchéedt 
par léà manufa.cturiers* Ailleurs , on élève le* 
fiers coursiers qui doivent s'élancer daps lea 
Champs-de-Mars , ou les mûriers , seule noùr-^ 
riture du vèr précieux qui filci la soie , tandk 
que les bords de la Méditerranée produisent 
exclusivement l'olivier , BymbDié de la paix. 

Cest par la voie des échanges et du com* 
merce , que; les propriétaires d'une denrée ^ 
dont la quantité excède ce que leur famille peut 
consommer , trouvant l'emploi d'un superflu 
inutile , se procurent facilement les autres ob- 
jets qiie ce§ donoiaine^ jn» produisent pas. Cett# 

5* 
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■"■""• réciprocité à^é^kan^^ ^ ^âHdêét ^ te beftoiii^ 
^Ipu dpona ]»aî«gaiip^ aux premier» bmàrgs , atijc 
pr^mi^rM viUa$ » t>ù ies eoioiM tee riassèmblaîent 
ppur trait w ii# le«rs affiôres domestiques aVeo 
plu» ^e pélé^ké ^ d'une manîèire mdiis ôoù- 
teii^e^ que 4 c4iao«B d^mx avak été obKgé ^ 
ppur i^baq»^ ai^in» partiMlîèrè , ée se trans- 
porter a» Ipioi «Uas k nmp^e chez celuî 
çloot il airaît l^eMÎflu 

Dans «es fieax À^étaj^e, H fallait des mai- 
fOM pour mettre i Tabri de f iâtéflijpêrance de 
V^îr eeut qui TMaient ^endte bu tiOlieler. Cea 
aUif ons devioreot «uae propriété nouvelle • Elle 
an^enta la valeur d^s propriétés rurales. Ces 
tHsftirgs et C9S vities s'agrandirent insensible-» 
me'iit , Boni-seulement parce qu'elles devinrent 
W 'VBuÈn d<d6 afiaires et des assettiblées poli-» 
^iqw» et religieuses , mais parce qu'un grand 
Mumibra de cplons , dans les intervalles où les 
flbbaifis n'exîgeaieBt pas leur présence , var 
neiaat f obarehar ce délassement que les liom-^ 
aiiea Irpuvetit dans la société des autres bom- 

met. 

Les proprîéteirea des maisons urbaiïiés , ti* 
rapt dp la campagne las dmatées nécessaires à 
leur iiapsQmmatîoa » étaient ans^i tnléresséa à 
îa^ prq^rité géaéraie qoa ka propkriét^dres 
rnrawi;. h^ villes avaient besoin des campa- 
goe^ pQtv abkaîster ; les ^nipagiies étaient 
basfw 4m vîUas juuMamlunattt |pa«r traurer 
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tm débouché à. V^oéd^nt cte' hnn àénarê»^ 
loais pouir tout ce qui «Ovctrnint réduddtiéil 
des enfans. Les gQi^ itftMiiS auts cfaam^ 6tf i 
la "viDe ^ «y^t ^ m^me c^naotàrë db^tans 
propriétaires». 4«^e<it doMorétoe ectaàptésleé 

a sa petrtée» iwf^ d^m^Âe pt>«« ^cfasttgor MfitM 
celle 4QnLt il avait besoin^ ^q^plqpMfiob mêm 
les firalst 4jb traoïf^ÇD^t 4'w^ wwdbaijdîae M 
auraTeuJt ^oéH k v^i|r» Qq lUlftgiMD 1b ttaH*- 
rajre pçy^ 9Ç|nriff 4^ mes^pc^ Q<Mmlsiœ à tboii 
les ^dûp^m* }^ ^ii^isçàfmk ébi» fifit»* uv^ 

sieurs ?uti;ç^ P^e^ qégflf iaoci ^^^ s'^teHOUii^Ift'CH 
curé 4q. l'or ^ .:Q£WQo^wt ^^e^ boMOcnqpd» ft»- 
tî^a les p£|^a çyii «l^c^q devré^f éteiib |dtt 
^9ji|j.9ute et 4'aAe^]9e^letjffe^ q^Ailxté^ 91 ](asseiJiV 
blèr^ut dans l^wïs w^ag^fiiMB hi |m»Aiftctifl]ia 

d(es cjiiu^ dî^QIIS- Cç^Viagasm^danKiBHreirt^ciiiâ 
prcqp];iâtid'«;i;itw1i|]|klS. |wréoieub«* , qa'ibfcuro^ 
lisaieut » 4^ ter iW^ièw te ptos aetive, bt 
écb^^s do^tWitAfih lq« ai^tVM,! ^» paxidqpctdoiit 
des jouissanceiLiliCifiYf^tei^ 

PfM ktt iiâHm a^aMareol eii(«»i«^ les aj^ti- 
Mp%q| tea »uufiux|tm6vs« Le^uB% ^t^fes'au^ 
tta0^»>M9^aiit tstouweslKumati^i^W'pPëmièMi^ 
arhff i ^at cian a laa. a aipagne a? , leur domnâeiit 
une valeur sauvent îloiniaaMMÉnAfiK Aiâsi 
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ane ouvrière de- Malin^s achète du Un au poids 
*79V du cuivre , et le change en dentelles quVllé 
vendra au poids du diamant. ' ' 

. Non-séulement les propriétés de tout genre 
foraient Tènsemble de la propriété nationale , 
dopt les. possesseurs constituent le souverain ; 
mais dans un empire vaste et populeux comme 
la Finance ^ dont les^'habitans cultivent tous les 
^rts 9 exercent tous les genres d^îndustrie , ap-f- 
pèiènt toutes les jouissances , les propriétés d^ 
différente nature sont sujettes à changer '^ si 
«ouvent de main , qu'il en résulterait une ver- 
Mtiiité fâcheuse pour le gouvernement , si lès 
prérogatives des membres de la cité n'étaient 
«itachées ija^à une propriété ^ particulière. 
- La base territoriale fut adoptée par les Àn- 
^ai& dans un tems où les manuiactu^es bri- 
tanniques n'avaièlit encore ^ticuné réptitàtion* 
îi est probal^ (pie ^ si ce peuplé assemblait 
wnè convention nationale ' pottr corriger les 
vices de sa constitution , aùjourçThui où le 
comineroe , • les manufacturés et Féducation 
des bestiaux sont dans la Grande-Btetagne un 
objet plus important que Tagriculture , d'autres 
tems amèneraient d'autres idées, 
. * Fpur nous , chez; qui ces bases ne sont pas 
établies (1)9 le moyen le plus facile existe de 
ne; ïuécont enter personne; c'est de calculer le 



droit d^éUre et d-étre éhi sur 'rimpôt direct que 7 

paie chaque particulier» * ^ • . . . ^^ 1 l'^^r, 

. ' D^pr^ ce principe , « là constituante àvàît 
décrété que , pour être électeur 9 il fallait payer' 
une impositioti pèraonntUe équivalente au sa-^ 
laire de quelques journées de travail , et nul 
ne pouvait être ' élu. jnemlxrb du corps légis- ' 
latif , si sa €ontributî6u ^ dîréMé • n^égalâit la' 
valeur d'un marc dWgènt. 'Ce décret ^ dont 
Texécution rigoureuse ; aurait éloigné de la 
convention nationale presque tous les candi- 
dats que tes jacobinâ voulaient' y porter ^ Tut 
peut-être une^df s princîpal^^'cavsQs de la chiite 
soudaine d^une constitution dont toute la 
France avai)^ ^proqik ^olètun^Uement de main^ 
tenir à jap)^ ^^ex,éteutiotï; 

Après avoir ét abli les vr ais principes du . 
droit politique , il me resterait à parler dqrlsi 
division dés pouvoirs'), «satiiè larqndle fl uest 
point delibeor^é^ et/de lèttr^reiiovàtionfré-^ 
quenteet péiriodique , Sàûs laquelle la EbertS 
ne saurait durer long-^tem^; J^ari traité de" ces 
objets importans dans'ttti'aufre' ouvrage que 
îe poblierai un jourf; «^ je n'ai pas prétendu 
joindre à THistoire de la révolution un traité 
de légîd&tionr^ Lés détails dans îesqiiels'je 
viens d^ent^er , n'ont d'autre but que de dévoi- 
ler les cansea secrètes ded événemens dont je 
vais i^pporterdesidétails . "et qui ^pàratsienf 
souvent set • icoùtrarier 'de^ la manière la ' pfcàt 
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"' • fqrxp^lle ^ ^fm^ 1^. terne «ù le& joeôbiM ft»- 
^}9i- renît les maîtres de la FrMee* 

> U^^seopEib}^^ Qid9stitiiante se. !{ais8aBl^Mtraî- 
n^ pi^r )9S sophiwiès perfidef ée, jRoAm^ 
;^2^çrr^ ^ plu^ 4^1io»t& qw. prudente , avait dé* 
qrété qu^tt^im 4e .^M mcjralDa'pè lie senôë^ 
éJjçiUe k IVs^tp^Uféo UgislativB; e& M^sé-- 
qiiei^, kf , AQ^Y^u^ légîalatenrs apportaient' 
4e$ idëçi^ ^tié]:9meiî.t^ nouveHea : ou devût 

Si'^ttegdfQrà yw ^okxrxe de Bei»yeaax syalâmea.^ 

» • " • I •' 

. ; r • '• ^ 

« * * 

APITRE IX. 



de maintenir la vonstUutioni 



xJv comptais 4mB .c» owpa^ teoia oaoia 
jiojsmnesi 4?^ Iq^ , .^piHti^yûigta pMtses. coMtH 
t^tipQnieJs , 4i^-9euf% méjlecîna , lu p^ti* homt» 
l^q 4e iie)^«6 «t; 4^ iQiayiatDea pmèeafema ; W 
t<^ ëtiB^ Qçi^fm^ prtaqtte aiUMifaieiit ^ 

Nies. 

L« di\d^îo9. 4^ Faâsraablée oonsÉitmoitè tm 
^vçx, purti$ » 4îa9^t«aJb»eat oppotéi» p«r 
)^iirs priiMÛpM et leurs vQQa » était une. suit» 
4if iiiQ4e e^i^o;^ diais^ aa eompoeîtioiii €kÊ, 
Cul snjrpi^is 4« \PÛ! Ift xq^iM jLtidité^ s'^klbMm 



émà V^B^wMée lëgtslst]>e , cempcdée 'df#é^ "''' — ^ 

Vaâesndnnt que ^hê eevdclierâ et le# ja i wJ b ii H 

t^aieQt pris.daos les élen^M^^'ILa djiiiKMiMMi ^ 

pnocipalâ «aÉPff • iot- individu oomposMrt fi 

càté dygii eè lei celé gaucAi» dé k| e^DfttîtuMtè 

et de la légisktive , coaà^taàt m m queiw 

veuKotaresi de la droite ^ qiM|,'«om la ei»utî^ 

tuaiitô, inilîftaieBt en fkvettf d« la fqqitna^'dd ^ 

gwrvtimeœtHifit: AaUi m JRraoïoë arua»! 1# wii« 

-«ocftëoa de& états.-^ généi^mx , d^ndaievl^j 

«mia h ^oepaAai ^r h ooqstitaflioa: acoeptée pÎMÉ 

le roi , tamcËla que lesr xi)e]D))r«a da la gBOfçhB ^ 

i^t^li^éouittriM. ssQft la preraiète Jégisiature ^ 

IfétaieaA racore aoiiB lanBcôndat'îoi^ ibaTaient 

âftniHt fancùeiK ;gourii€n)eiMaA ; là , âb: imi«* 

kîisntdâbnibû Ib nacrvieail. - ^ 

1 PMrsii le3 eQiMttitotkiimals^^ sîégfeaitli am^oMi 

droit delà législaftive, se litimTaieiit quel(piaa 

fiiuÉtwa daFancàisnk régime ;- kttir iaflvBitoo 4 

iiDi^Q^ anstr^natitiitioss qafili Vimbitot DctcM^ 

vern fortifiait lea:laiÉ»*'oonttlitiiti(Hiaafe; ia oooa* 

%Vlim. WlHïiQtaîA: tl^^uslli > es OQ q»;'dik l)er- 

^n ^wx^ l^^ mmnwwï^ rà^tea d'«it iM' 

&^«Kt 4^ «ektje dÂ9p^t«tioii paM p«f yepîa è 
Im? eimwiM^ét If^ isatktkttl^ étaient aqr 
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rent letùr siiccèd aux circonstances qui jiotis^ 
^79^ aaieni les Français vers un gouyemement ré- 
pubiicain , et h leurs liaisons avec les deux 
sections jacobines qui leur procurèrent , dans 
F^ris, une multitude dHntrigans et de gens 
désoeuvrés » prêts à se déclarer en faveur de 
ceux dont ils recevraient unisalàire. . . ^ 

Cependant la première séance de rassem- 
blée législative semblait annoiicer. la* consti- 
tution comme la seule boussofe qui allait con- 
duire le ^vaisseau de r£tat. Jamais recueil de 
Jfm ne fut reçu avec plus de ^ pompe , jamais 
inauguration ne fut plus solemnelle : cm eût 
dit qu'aucun honneur assez éclfflanl; ne pou- 
vait être rendu ' au code constitutionnel et à 
ses auteurs. Soixante vieillards accompagnaient 
Parchiviste portant le livre dans i rassemblée 
avec'une sorte dé culte religieux ; ils s^avan- 
cent à pas lents au milieu de Tencèinte aà siè- 
gent les législateurs. Jcvcrois devcnr copier le 
procès- verbal tel qu'il se trouve dans le jour- 
nal des Débats et des Décrets.' ' * j t • 

> ce Un huissier a crié : f ànnonée à rassemblée 
nationale Tacte constitutionnel : tous les mem-^ 
drea se sont levés , et uii profond silence a 
régné dans la- salle. Les commissaires sont en- 
trés ) précédés des huissiers , et accompagnés 
dW détachement de gendarmes nationaux » 
portant les arm es i hautes^; ils se sont avancés 
vers le bureah , et Farchiviste , portant res^ 
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pectnenseinQiit Taote. canâtitutib&nel , est allé ' 
vers la tribune. Lb salle a retenti d'^pplau-^ '79^ 
dissemens partis; des deifx côt4a y, et des; tri- 
bunes! Alors up vieill9fd,>9.a^adï-^eant i faa- 
semblée et à.tçqs If s qitp^efiB , a dit ;.: - ,. 

(( Pe|iple .français , h^jlj^^s de Paris > et 
vous tous qui avez tant j^t .pouc li^ révolor- 
tion : voilà le dépôt sacré de notre constitd- 
tien 9 le gage d^e la paix qyi yaréuniri tous les 
Français*. Le président y JW^t^ "k la tribune , a 
prêté jle sc^rznent de maintenir de tout* son poti- 
voir la. apnstitutipA décr/^t^e pendant les an- 
nées 1 789,. I TOP et 1 79J ..On a, procédé. à'Fap- 
pel nominal ^ tous les membres flesont.ppésen? 
tés , et chacun , .tenant la n^aln droite siar Vacte 
constitutionnel, a prononcé indiyidueUement 
le même seiment. » • ' ^ , . ; 

» Après que cette cérémonie a été faite > le 
président a demandé que les commissaires re- 
conduisissent l'acte çonstitutii^nnel. L^asaem- 
blée s'est levée aussitôt» f archiviste estjdes- 
cendu de la tribune , il s'est placé au milieu 
des commissaires , qui l'ont recqpduit ; leur 
marcïie a été accompagnée par des applaudis- 
semens généraux. ; , ... . 

Il restait à d&emer un tribut de reconnais- 
sance et d'adniiriBLtionaç^i^ compositeurs dié cet 
ouvrage qui ne de^v^t pas vivre long-teros ; 
ce . tribut , changé si p^pmpteUleiitcen ■ sorcas- 
ï»ç8 et en railleries , M^ip^jne ,. sous de. xap- 
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i7t^l 4aB^ le mémo piacès^Tevbal : 

« GeJKUlî ^ obtenant la parole , « di^: Qtiatrè 
ee»t qoalire-^g^^kmse âépxttés ont appuyé 
leurs mains sîur IfiSvangile de Ik constitution , 
M ont J4ir< d» 1» Bfiainfenir jusqii'ï^leccr dernier 
soiqnyj ilpfik» 1^ avoir rendn cet hommage , 
ik seorait sa» déiyle eéâfîreBaUèr d'offrir nn sen- 

• 

Innen^' bia» juste asi corps c uus tjtaant dont 
B01» tenons^ cet ànm^rt^ ouvrage. 'Rien nVst 
phi^ commun que dé jouir avec une îngrafi- 
tndo: éoLped^ê' c^^ travaux publiés; Cftt craint 
éft pàradtw' Mdlât^* ^au esdave en adressant 
dea boptoagea à IsuM aateura; anus , quand 
itené MQtphis^ en pisicer « R èst^beittr de leur 
témoigÉieia k reeoanB^HHâe qa%spirenf ISsur^ 
taavaux passés. 

* M Le premier jbuiç oh cette assemblée a pris 
finance , j^ai vu: que le peuple portait des re^i^ 
gar& remplis dé yéhér^tîbn $ur les . ïéj^^T 
kteurs nouveaux. Çë partage, de sentïpie^s est 
le mouvement générât de Ta nation, firancaise ; 
nous devons donc céder au pencl^ant ijiatîo- 
hal- , et voter des remerattnens (^ Tassembrée 
constituante qui a sauvé et réjgéné'ré TEmpirè 
firas^isi 

aoTrdb annéfa àè tîvmyBLjtùfsttéèttvA qua- 
toraa a^lea d'abûa^ ef préparé desr éèclen 
de bonfa^up ; à* masiiMi que rer siéciès^ pont 
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l^èn itè ûoioià ûm été vaàeôH r^fÈk f^ruoAir ! ^ 
PréeédoBé la jAsIiee des tant ; )ià \<ms pio^ >79* 
pGse de VoÉer des remextcluKas 4 l*Msenibléa 
coAstîtiiaiitD qm &cn» a précédée. 

^ Je inopose un ameadeneiit ^ fc repris 
Chabot; nous devKkns saiis dont» •expriméir 
notre reconnaissance aux législateurs français ^ 
à qai mms devons la constitution ; mais il n^est 
peut-^tre pas «ag^ k cette assemblée de dire 
que la constitution est la plus parfaite pos* 
€3)le..%; » 3>e très-grands murmures ont empé*» 
ché Chabot 4« continuer ; la proposition de 
Cerulti a. été décrétée ^ à runammité et aux 
applaudissemens de tous ^ en ces termes ! 

« L'assemblée n ational e législative , succé^ 
dant à l'assemblée nationale constituante , et 
tonsidérant que le plue grand bienfait possH 
Me était une constitution telle que la nôtre , 
À décrétiS des remerctmens à tous les bons ci- 
toyens qui ont Concouru à la confection et à 
Fâché vemcnt de la constitution française. 

» L^assemblée nationale législative s'em-r 
presse , dans lé même tems , de rendre un 
idiemnel botttmage aux grands exemples de _ 
tnagnanimitè ig[Ui ont éclaté dans le cours de 
l'assemblée Constituante , et qui resteront im- 
priti^ étetnellement dans là mémoire du peu- 
ple français. ». 

j^ Un député a rendu compte de la remise 
^ a été faîte , aux archiyes du dépôt sacré 
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-• âi^ &^pnstitatioii. Ce. dépôt i a-t-^fl ajouté , est 

î79'f - eS %liireté; d'ailleurs > quand il !se perdrait , il 
se reôsic^yerait dans le cœur de tous les Fran-^ 
, çais. Il éèfdtos vos etKurs ; et le serment una- 
nime qu0^%bus venez de prêter , e8tunç^preuve 
de votre fidélité à le garder, » 



'^i-'.t^'V'..Ar ^ 



» « 



CHAPÏtRE'^X: 



'.s. -' V 



La législative peut changer le céréfnonial ob-* 
' seri>é jusqu^alorsidans la réception durai 

au sein du corps législatif. Composition du 

ministère.. • » 



U N orage imprévu annonça qu,e rbarmonie 
entre les deux principaux pouvoirs oonstitii'' 
tionnels ne serait pas de lox^gpe durée. Louis, 
XP^I venait d'écrire à rassemblée , pour lui 
faire connaître que son inten1:k>n était .^ dès 
qu'elle serait constituée , de se réunir aux nou- 
veaux représentàns du peuple. Le corps légis- 
latif était seul arbitre de sa police intérieure ; 
instituant un cérémonial nouvejaiu ^ et , refu- 
sant au monarque le titre de sire et de ivoire 
majesté y il voulut retrancher toutes ces dé- 
monstrations extérieures de respect dont la 
politique anglaise environne le trône , et que 
les jacobins présentaient aux membres^ du corp% 
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législatif comme des restes d'idolâtrie et des -"*-~" 
vestiges de rancienne servitude. Cefte dé- '79^ 
marche , envers le chef suprême du pouvoir 
législatif, indisposa les esprits ; Tasseimblée 
elle-même , effrayée dés suites de son décret ^ 
le rapporta le lendemain ; mais il avait &it sur 
le gouvernement Timpression la plus profonde. 
. L'assemblée constituante avait décrété que 
la révolution était finie » mais elle n'avait pas 
étoafié les.baineS) les jalousies, l'esprit de 
faction. Le . mouvement d'innovation y donné 
par. .^Ue , circulait dans toutes les têtes ; per- 
sonne n'était contebt de la constitution , dont 
chacun jjurait le . mainticm ; . et la cour n^vait 
ni Wdesir., ni la volonté , ni les moyens de 
garder la, ligne, constitutionnelle. 

• Aucun des ministres qvi avaient vu naître 
la révolution , n'était en place , lorsque la lé- 
gislative commença sa session. Champion de 
Cicéj garde de[S sceaux y de la Luzerne y mi- 
nistre de la iparine ; Guignard de Saint-Priest ^ 
ministre de la maison du roi , et Latour-Du- 
pin-Gouf^ernet, ministre de la guerre , avaient 
donné leur démission en 1790; Montmorin 
quitta le ministère en 1791. >Le garda dea 
sceaux eut pour successeur Marguerite-Louis^ 
François Déport jiu Tertre ; la marine fut con- 
fiée successivement à FUurieu.; k Théuenarâ 
et à Bertrand de .MolladUe^ Duportail fut fait 
miaiatre de la.giiierje , et , s'étant retiré ezi 
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1791 , ce Aépàarteitielit fut tifikfié à Èouh é» 

<?9?' Nèrhoimâ. ÇUmie FaldfU dé fEèttért «6k le 
porte-^fodile de Tintérlear jusqa*«)& 179! ^ ^là^îl 
fut &it ministrA des affiiinM ëtrafigèreê; Âter^ 
U mmistère de ilntérieur fût oôufié à Gâftih 
ffe GeriHlh. Téirié était ministi^ àèt <<tf»iitri-^ 
bittÎDiis. 

Aiùtan do tes miiUBtres do poB&édàit les ta- 
lons tiéceâsaires pcrax la placd qu'ik oocapàieiit 
dbu* les cîrconstaïQMs les plus dîtficiles ; léMt 
ànKÎëté jetait le roi dans les mesuïi^è îés plus 
Puisses. Ali milieu d'une fluctastion d'où uéié^ 
$tdesLt tous les ge^ureé de soupçons^ Louis XVI 
paraissait dévoré de regrets , tï ehei^hâit de 
}0ur en jour à regagner son aneien pouvoir. 

Ceux qui regardaient raccéptâèiôn de l'acte 
eotistitutionnel par «e prines | «ottittië devant 
ttrxniner le ikioaviÉmeiit Mvolutidnnaitè , s^at^ 
tendaient que les émigrés , prol^ant de l'àni- 
si^tie publiée par k couitttuaiite , allaient rem 
trer en France ^ et se soumettM éuit lois âou-* 
velles { qu4 du mmnB les prittcteide la maison 
royale s'empresseraient de Hé féilttir àu chef 
de r£taté Ils pensaient que le ^ clergé fierait 
au hoiifaeur publie le sacrifiée de Mb richesses 
et 4e MU poaToir , tuisdis qut lei i^dbles , de->* 
^venw'citofesm d'un paye libi'é , <)ubtieraiè&t 
des jprérogaiiyes doM: la seule eptfiidfi pbbli-' 
que pouvait éktk la meture . On iet bkiitet Ai^ 
trompé «de ees douws illaeieM* 



DE FRANCE. 8i 

Les émîgralîons redoublaient ; presque tou$ 
les oflBciers avaient quitté leurs drapeaux , pour ^79* 
se rassembler sur les bords du Rhin. L'argent 
disparaissait , emporté ou enfoui ; un foyer 
de guerre civile s'allumait dans la Vendée ; 
les nobles abandonnaient leurs possessions y 
conduisant avec eux leurs femmes et leurs en- 
fans ; les prêtres divisaient les familles. Un roi 
habile aiqrait su profiter de la circonstance 
extraordinaire où Ton se trouvait , pour ac- 
quérir une popularité capable de lui rendre ^ . 
par la confiance , ce qu'il avait perdu par la. 
. révolution ; ce rôle n'était pas propre à Loids 
XVI et encore moins à la reine. 



s 
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CHAPITRE XL; 

Coalition des puissances de t Europe contre la 

France* 



«ÉUb 



iM o N - s E u L Ê M E N t les frère* du roi soule- 
vaient toutes les puissances européennes contre 
ce qu'ils appelaieiit la peate française j maiî 
cjeux de ces souverains que des traités atta- 
chaient à la France , les regardaient comme 
rompus 5 par le défaut de liberté qu*ils suppo- 
saient dans le prince avec lequel ils avaient né- 
gocié ; tant, était enracipé dans toutes lés cours 
IL . 6 
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"•~*~' le principe anti-social que le monarque était 
'Ï9«* tout dans un Etat et le peuple rien. 

Une coalition générale se formait contre la 
France. Au mépris de cette célèbre balance de 
l^urope qui , depuis trois siècles , armait 
toutes les puissances contre FEtat qui voulait 
dominer, on s'armait aujourd'hui contre un 
empire regardé comme étant sur le pencbant 
Ûe sa ruine ; et ces agresseurs , en feignant 
d*agir pour rétablir Louis XVI sur son trôna 
despotique , se croyaient surs , quels que fus* 
sent leurs succès hostiles, de mettre pour long-* 
tems la France hors d'état de jouir d'aucune 
prépondérance en Europe. 

Cependant , les publîcistes accoutumés à 
combiner les intérêts des puissances euro-* 
péennes , et à calculer , d'après ces données » 
la solidité ou l'illusion de leurs alliances mo- 
mentanées , ne croyaient pas à la sincérité de 
cette association dans la circonstance oii l'oa 
«e trouvait. Sans entrer dans des détails , qui 
auront leur place ailleurs , on observait que 
la France était Une pièce si importante à Té- 
quilibre de l'Europe , que sa dissolution eût 
changé tous les rapports politiques et commer- 
ciaux. 

Lors même que l'Autriche , la Prusse , l'Es- 
pagne 9 la Hollande et l'Italie seraient parve- 
nues à morceler cet empire au gré des mo- 
narques qui régissaient ces Etats y le partage 
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dte cette riche proie , et les déchîremena dont •"■"^ 
il aurait été suivi , devaient occasionner né« '70^^ 
cessairement une nouvelle guerre générale , 
sans qu'il fut possible d'en calculer llssoe. 

hes routes étaient couvertes de couriers ^ 
depuis Pétersbourg jusqu^à Rome , depuis 
Stockholm jtisqu^à Madrid , depuis Berlin jus- 
qu^à Naples ; par«^toot on annonçait la ligua 
génémle , à laqiielle , disait<on , les révolution-» 
naires de France ne devaient pas résister un 
mois. 

L'Espagne se préparait à s'emparer du Rous- 
siilop y de la Navarre-Française , du Langue- 
doc et de la Guienne. Le roi de Sardaigno ^ 
changeant son titre contre celui de roi de Bour** 
gogne , devait ajouter à ses états , le JDauphiné^ 
là Provence , le Lyonnais , la Bresse » le Bu-» 
gey et le duché de Bourgogne. Les Anglais 
revendiquaient la Normandie j ils voulaient 
œcore s'emparer de toutes les colonies firan^ 
çais^ des deux Indes. jLe stadhouder de Hol-*' 
lande demandait la Picardie et la Flandre ma* 
ritîme , à laquelle on anrait joint la partie da 
la Flandre autrichienjae , voisine de là mer ^ 
pour arrondir lés possessions bataves. La mai- 
Ion d'Autriche , qui faisait c^ léger sacrifice en 
&veur du stadhouder , s*en dédommageait am*» 
plement par Tacquisition qù^elle espérait da 
reste des Pays-Bas français , de la Lorraine , 
de la Champagne f de TAlsace et des trois Eve- 

6 » 
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""'"'■"' chés. On offrait aux Suisses la Franche-Comté, 
'791' 5^îl3 voulaient entrer dans la coalition. 

Cétait bien le partage de la peau de Fours. 
Il ne restait de la France qu'un noyau dont 
on n'eût pas disposé ; on ne savait trop quel 
en serait le possesseur. 

Un vertige féodal attaquait toutes les têtes 
^ nobles de TËurope. Les journaux des deux 
partis , patriote et aristocrate j volaient dans 
tous les pays , avec cette différence que les 
. gouvernemens ne donnaient un libre accès 
qu'à ceux qui favorisaient leurs idées ; les 
autres pénétraient par contre - bande , et 
^'étaient lus que par un petit nombre de 
personnes. 

Les émigrés français ne cessaient de répéter 
que la révolution était l'ouvrage d'un petit 
nombre de factieux ; qu'il suffîsait*de les attar 
quer pour être sûr de les abattre prompte* 
ment , et d'éteindre pour jamais un incendie 
qui menaçait l'Europe d'un embrasement 
général. 

Le signal de la guerre est donné à Coî>lentz« 
Tous les mécontens y répondent dans l'inté- 
rieur de la France. Les prêtres fanatisent les 
têtes : les nobles arment les bras ; la Vendée 
^e fortifie ; d'innombrables pamphlets inon- 
dent la France ; le Mercure de Mailet-du-Pan^ 
les trois Amis du Roi, la Gazette de Paris, 
jiippèlent le peuple au pied du trôn^ , et les 
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chevaliers français aux bords du Rhin ; quel- "^"^ 
ques députés secondent dans la législative <79i 
cette impulsion rapide. 



9"^^ 



CHAPITRE XIL 

'Entreime de V empereur et du roi de Prusse. 
Traités de Mantoue et de Pilnitz. 



V, 



ERS le f ems. ou Louis XVI faisait les ap- 
prêts de sa fuite à Varenne , il s^était formé 
contre la France une première coalition , dans 
laquelle il paraît que ni Tempereur , ni les rois 
de Prusse et d'Angleterre , ni même fes Hol- 
landais n'avaient pris aucune part directe.Cette 
expédition ressemblait , par ses circonstances 
roroanesques , à celle qu'avait rêvée y au com^ 
mencement de ce siècle , le cardinal Alberoni^ 
lorsque le roi d^ Suède Charles XII , à peine 
sorti de sa prison de Bender , prétendait j, 
avec douze mille suédois et quelques Russes y 
rétablir la maison de Stuart sur le. trône 
d'Angleterre, changer le gouvernement do 
France et le sy^stême de l'Europe. 

On . serait tenté de ranger cette entreprise* 
ridicule au rang des fables, si tous les Fran* 
fais cefugiés: en. Allemagne , qui nous ont. 
donné des mémoires sur la révolution', vilésx: 
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avaient attesté Téxisténce* II s'agissait île Tin^ 
J79U vasion de la France |>ar trente-six mîUe hom- 
mes de troupes suédoises et russes* Ils devaient 
être débarqués le plus près possible de Paris, 
soit pour marcher droit à cette capitale et 
faire une diversion, tandis quef les émigrés > 
rassemblés sur le Rhin , pénétreraient eu 
Lorraine , et que les rois d^Espagne et d^ 
Sardaigne enverraient leurs troupes- sur les 
frontières des Pyrénées et des Alpes; soit 
pour s'assurer une. position respectable ,• eu 
s'emparant d'un port de ftie'r , où Ton aurdt 
Attendu Tissue d^une négoéiation' avec le nou«> 
veau gouvernement, qm devait être entamée 
ati nom de Timpérati^iôe de Russie. 

Les armées ïnsses et suédoises devaient 
être commandées par le roi de Suède i Gus^ 
taue , et kt cour de Madrid s'était engagée à 
fournir quinze miUious nécessaires aux pré^ 
paratî& de cette invàsioh. Le roi d'Anj^eierre 
se chargeait d'engager Fémpcdreur à céder Id 
port d'Ostende , comme le ploa propre à rem^ 
plir les vues du roi de Steède. Il parait que les 
royahstes comptaient essentiellement ^ pour 
l'exécution de ce ^n^ non -* senlentent sur 
les émigrés rasseniblés en AUemugtie , mais 
sur les mécontens de Fintérieur qtd devaient 
prendre de toutes paits lent défense» L^expé-^ 
rienceleur apprit , Taoséë vivante , comblait 
îb s'étaient trompés. 
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Une coalition ptii3 fomiidable était celle de ""'""" 

Tikitz , où Temperear Léopold et le roi de >39'* 

Prasse, FiTVf^nc-Guî22aume 9 s'étaient reiidu3» 

dans les derniers jours dVoât, pour concerter 

ensemble les moyens/qulla voulaient employer 

à teiminer les troubles de France. Le comto 

é^ Artois se rendit à Pilnitz , mais sans y avoir 

été invité par lés deux monarques y dont il 

venait solliciter Fappui. Quelques, chefs, dea 

émigrés furent aussi: admis aux. conférences ^ 

îlparidtxnéme que la cour de Paris y avait 

envoyé le comte de Ferseny dont rabsenoe- 

pouvait être moins aisément remarquée ; mais^ 

ni les uns ni les autres ne connurent le vérir 

table secret des négociations ^ qui ne cousistaife 

arien moins qu'à traiteir la France comme le 

fut la Pologne. Le comte d^ Artois obtint seUr 

fement ^ après beaucoup, de difficultés ^ 1» 

déclaration suivante ; elle fut rendue publique^ 

. «. LL. MM«. Fempereur et le roi de Prusse 

ayant entendu les représentations de Monsieur^ 

firère du roi de France , et de aon S. A. R. 

h comte d^Artois^^ déclarent eonjointement 

^^elles regfirdent Je situation oii:' se trouve la. 

France , comme un obj^t â*tin intérêt commun. 

i tous les souverains- de l^urope '^ ils espèrent 

que cet intéi;ét ne peut manquer d'être n^ 

eonnu par les. puissances dont les secours» 

sont réclamés y et qu'elles emploieront leâ 

aoyen&les plus, efiicaces pauxt mettre le xoi^ 
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' de France en état d'affermir, dans la plus Jiar- 

1791, faîte liberté , les bases d'un gouvernement 
manarchique. L'empereur et le roi de Prusse 
sont résolus d'agir d'un mutuel accord pour 
obtenir le but proposé ; ils donneront à feurs 
troupes les ordres convenables pour se mettre 
en activité. 

Donné à Pilnitz, le 17 août 1791, 
Signé Léojpold^ Frédério-Guillaui^e^ 

Au milieu de Tentortillage de cette dedans 
tîon , on voyait clairement que Tempereur et 
le roi de Prusse ne devaient pas agir seub 
contre la France , mais que leurs opérations 
étaient subordonnées à une autre négociation 
avec les principales puissances de l'Ëuropa, 
et que l'écrit donné au comte d^ Artois n'était 
qu'une de ces vaines formules employées par 
Jes cours pour cacher leurs véritables projets. 
La cour de Russie n'avait pas encore fait sa 
paix avec les Turcs ; les hostilités , il est vrai, 
avaient cessé , mais elles pouvaient recom- 
mencer. Il n'était pas trop possible que ^ dans . 
cette . position , l'empereur entreprit une nou^ 
vejle guejrre sur les bords du Rhin. D'ailleurs , 
les vues do Léopold&e tournaient vers la paix ; 
il est douteux qu'il eût rompu avec la France ^ 
si sa carrière eût été prolongée^ malgré toutes 
- les promesses faites par lui aux émigrés. 
Bertrand de Mollepille parle dans ^es mé- 
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inoîres d'un autre traité conclu avec Tempe- 
reur, au mois de mai. Léopold voyageait alors '79i 
en Italie avec la reine de Naples. Le comte 
Alphonse de Durfort fut chargé par la cour 
des Tuileries , de porter au comte d* Artois 
nri pouvoir pour traiter avec l'empereur : Ten- 
trevue eût lieu le 20 mai 1791. Il fut convenu 
que Léopold ferait marcher trente - cinq mille 
hommes, que les cercles en fourniraient quinze 
mille, le roi de Sardaigne quinze mille ^ l'E^ 
pagne vingt mille , les Suisses quinze mille. 
Cet accord fut apporté à Paris par le comte 
de Burfort. Necker assure , dans un mémoire 
publié vers Fépoque du procès du roi , que 
Loms refusa d'accéder à cet accord , ce qui le 
fit manquer. Je parlerai dans la suite de ce 
mémoire de Necker. Mais il paraît que ^ malgré 
ce double traité , Léopold se flattait de ter- 
miner les afiàires de France par une négo- 
ciation armée , sans faire usage des forces qu'il 
préparait. Le maréchal de Lascy avait répété 
plusieurs fois aux émigrés , que les ressources 
de la France étaient immenses , ses frontières 
impénétrables , et qu'il ne presserait jamais 
la déclaration d'une guerre qui , dans son 
opinion , pouvait avoir les suites 4es plus dé- 
sastreuses pour la maison d'Autriche et pour 
l' Allemagne. Le vçai plan de Léopold était de 
former une; ligue entré toutes les puissances 
de l'Europe , de cerner la France de tout côté^ 
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"^ ^ alors il aurait proposé la formation d*uii con^ 
*W** grès chargé de traiter avec les représentana^ 
de la nation française, non - seulsraent pour 
obtenir le redressement des grie& du eoz^ 
germanique , dont tea droits^ Sans quelques 
frontières de France , pouvaient avoir reçu des* 
atteintes par la nouvelle éonstîtàtion » mais^ 
«ossi pour rétablir le gouvernement monar-^ 
diique d^ine manière solide ; il se flattait que^ 
ces négociations^ ^ étant appuyées par les ar- 
mées les plus redoutables, devaient prévenir 
les calamités d^uie guerre générale. 



CHAPITRE XIIL 



Lci éomitis de Vassembléà législative Mtù 
coHBoiêSanee du traité d» PUnitz. 



JuËS éûifiités de rassemblée législative xt^ 
vaiœt auejmè eonnaissa&ee du btdté de Man— 
toue , mois quelques paartlcularités de celui de 
Pifautz leur avaient été dévùilées ;^ ils savaient 
snr't<mt que dans le consefl de Vienne >, ea? 
regardant l'aocept^tiibn fiûte par/ JLbiùs XVI 
de Faicte e^isttitutionnel ^ coilinia f effet d'uno^ 
forte majeure y. on assurait .que ce prînoe n*a-*-> 
irait puse dispenèér d'adopter ce code ^ parce- 
qdd la Aoindre restriction > la aomdM béai^ 
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tafiûBetposaient sa personne et sa famille aux """"^"^ 
dangers les plvts îmmiwns , maia qu'une sanc- '70<^ 
lion ainsi extoi^^ée , n'ayant aucune validité 
morale, permettait au roi de se rétracter 
lorkpHI trouverait Toccasion de donner k 
la France un gouvernement plus favorable 
aux prin^pes monarchiques. L'eflet de ces^ 
ol]t»er¥atiQm. faîtes publiquement, était de 
jeter , sur ]a :|sonduite ostensible du roi , un 
vernis frâppnt de duplicité et de trahison; 
il devenait constjuit que Tamnistie publiée par 
la constituante 9 dans lés derniers jours de 
sa session , n'jivait fait, qiie favoriser les émi* 
gratioBs. 

L'étabBssement de k société des feuillagi^ 
avait ^rmé dâôis Paris deux cejiires de réu* 
in<m, âèuxpc»ntsde ralliement pour lôs partie 
les ^vts cfppùsês. Le schisme que venait ÔHé- 
prouver te' club appelé la sociéié-mérf , se 
répercutait vivement sur toutes les sociétés 
î^ées, répandues dans les provinces. Lea 
^ s'étaient attràiés à la nouvelle lùétjtopole , 
kt amtres rataient unis atdc sodétairés (j[tii 
<X)iitbtlsM!ftt de e'âssemUer dans ranéien local 
des Jflèdbins : A les i^cis^ïmaires féulllaus' - 
avaiôÉt cdtttsèk'Vé le nom pifîinitîf de jacobins, 
rt qti% ïi'eUsaeidit pas changé de lôcâl pour y 
^irléture séances, leur club eut probablement 
an^ââti eelûi de leurs adversaires , tant est 
P^simtê atir k Âkultitude la magie des noms. 
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""""*■ La plus grande partie des nouTeaux dé- 
#79/» pûtes s'étaient empressés , ^U' arrivant àans 
Paris 5 de se faire agréger à Tune ou à Pautre 
dès deux sociétés! Toutes. deux se disaient 
amies de la constitution , et toutes deux cher- 
chaient; à la diriger au gré des diefs dont la 
main invisible les conduisait. Les penseurs cpii 
suivaient laborieusement la filiation des prin- 
cipes aux feuillant et aux jacobins, au travers 
de rentortiUage des diseours emphatiques , 
tenus par les orateurs > pour se concilier la 
faveur populaire , s'appercevaîent que des- 
deux; côtés^ les élémens les plus contraires^ 
formaient la masse des sociétaires. De& deux 
côtés se trouvaient des. républicains, dès roya- 
listes^ des constitutionnels et des anarchistes ;. 
les uns ne voulaient que la constitution , d'au- 
tres voulaient la constitution et Louis XI^I ; 
d'au%es^ enfin, n'embrassaient l'acte constitua- 
tîonnel que dans Pespoir que tôt ou tard Louis^ 
le renverserait lui-même. . 

De continuelles dénojpiciations cohtire les 
ministres, les généraux, les magistrats , rép>an- 
daient sur les Sféances des jacobins un intérêt 
dramatique , propre à leuï^ assurer beaucoup 
de partisans. La constitution , après laquelle 
la nation avait si long- tems soupiré , était 
achevée , et cependant les malheurs publies 
augmentaient ; chaque: jour v<>yait se renou- 
veler les attentats sur les pertonnes et leSr 
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propriétés. On avait cru assurer le dépôt de 

la liberté publique, en déléguant aux juges 1791 
de paix Pexercice de la police de sûreté ^ mais 
la Fra&ce n'était pas encore mure pour cette 
sablime institution. Jamais on ne vit mieux 
que les Etats ne se gouvernent pas par des 
abstractions mélaphysiques , et que les lois 
les plus belles ne deviennent de bonnes lois, 
^'après avoir été appropriées aux circons- 
tances des tems ^ des lieux , et à la disposition 
des esprits. 

Le crédit public achevait de périr au mi- 
lieu des convulsions politiques , la valeur nu-* 
méiiqae des assignats diminuait ; une calamité 
qui semble attachée aux grandes commotions 
physiques et morales, la famine se faisait sentir 
dans presque toutes le^ provinces. Les habi- 
tons des campagnes , plus susceptibles de 
recevoir Fimpression des fausses alarhics , 
avaient dès Torigine témoigné la plus invin- 
cible répugnance pour les assignats ; ils la 
manifestaient alors par le sur - prix de leurs 
denrées , lorsqu'on les payait en papier. Il faut 
convenir que Tabus fait dans la suite de la 
^cilité d'émettre des assignats , prouva que la 
cupidité naturelle avait rendu sur cet objet 
linstinct des villageois aussi sûr que pré- 
voyant. On voulut. employer la force : cette 
mesure arrêtait le cours du commercé , ûu 
lieu de l'assurer ; les marchés étaient dégarnis, 
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et. le bled s'élevait à un prix auquel le pkttf 
'39^' grand nombre des coasommateui:^ ne pouvait 
fttteiudre ; des. attroupemens se formaient ; les 
grains étaient taxés par des gens affamés ^ qui 
les pillaient quelquefois. 

: Là corps législatif) convainciEi ou f<^gnant 
d'être couTaincu que le gouvernement ten- 
dait à la contres-révolution par tous les moyens 
dont il disposait , barcelait les ministres , au 
lieu de les seconder. Les ministres , de leur 
côté , irritaient le corps législatif par les pro- 
vocations les plus imprudentes ; tel fut l'arrêté 
qu'ils prirent de ne plus correspondre avec les 
comités f mais seulement avec rassemblée 
f^e*même : la constitution ^ dans laquelle il 
ii'était pas question des comités, du corp^ 
législatif, semblait les autoriser à prendre 
çettç détermmation , mais elle les rendait 
odieux. 

Dans la situation oilr se trouvait la France , 
l'activité inquiète de l'assemblée nationale au-" 
irait offert à un ministère plus babile , et sur* 
tout n;ûeux intentionné , les moyens dé se 
rapprocher d'elle ; mais le conseil exécutif 
voulait tracer sur4e-champ la lign» de démar- 
cation qui séparait les deux pouvoirs : il affai* 
blit ainsi son autorité constitutionnelle. 

J'^ dé)à observé que la révocation de la loi 
contre les émigrés n'avait produit aucun des 
effet» qu*on en devait attendre. I-e roi fit pu- 
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l£er une prodamation dans laquelle il enga- " 
^aît à rentrer dans leur patrie tous les fran*- *70<< 
nais émifirës « et à rester dans leurs foyers « 
toutes les familles qui se disposaient à émi* 
grer ; il ordonna aux ministres d'écrire tme 
lettre <ârculaire, rédigée dans les mêmes prin-» 
tapes , aux officiers civib et militaires de leurs 
d^artemens respectifs. 



CHAPITRE XIV. 

Décret contre les princes et Us autres émigrés z 
Louis XVI refuse sa sanction. 



v^ETTB conduite rassemblait à une amère 
dérision., lorsqu'on la comparait avec les effets 
qui en étaient la suite. Toutes les routes 
étaient couvertes d'une foule de mécontens 
qui se rendaient dans les Pays-Bas autrichiens^ 
dans les éleetorats du Rhin , et sur-tout à 
Coblentz , devenue leur capitule ; la maison 
militaire du roi y avait été rétablie , non telle 
qu'elle existait à Tépoque de la révolution , 
msîs comme elle existait à Tavénement de 
Louis XVI à la couronne. On avfidt transporté 
dans CoblcQtz Tétiquette de Versailles ; et si 
les princes avaient perdu leur grandeur réelle^ 
ils y conservaient du moins leur ôrgueilleûso 
nullité et leur n^orgue insultante. 
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L'assemblée crut devoir prendre deis me- 
W^- sures promptes et répressives. Un premier 
décret , rendu le 8 novembre , attaqua les 
émigrés dans leur chef : Louis -Stanislas- 
Xavier ^ prince français , fut requis de rentrer 
en France dans le délai de deux mois , faute 
de quoi il serait censé avoir abdiqué son droit 
éventuel à la couronne et à la régence. Un 
second décret déclarait dès ce moment sus- 
pects de conjuration envers la patrie tous les 
Français rassemblés en armes sur les fron- 
tières du royaume , et ordonnait que ceux 
qui se trouveraient encore en état de rassem- 
blement, le premier janvier suivant , seraient 
poursuivis criminellement et punis de mort , 
et que les individus , qui étaient fonctionnaires 
publics lors de leur sortie de France , qui ne 
seraient pas rentrés le prenûer janvier , re- 
gardés par ce seul fait comme coupables de 
baute-trahison , perdraient la jouissance de 
leurs revenus séquestrés au profit de la nation, 
jusqu'à ce qu^il en fut autrement ordonné. 

Ces décrets furent portés le même jour à la 
sanction du roi. Les ministres , après une très- 
courte discussion , engagèrent Louis XVI a 
refuser sa sanction , sous prétexte que , des 
négociations étant entamées avec les puissances 
voisines de la France , on craignait que cet ap- 
pel ne fît sur elles une impression défavo- 
rable. 
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Louis -X/^ n'avait pas encore fait usage de - 
cette- prérogative. Les ministres résolurent ^ *79ï* 
pour donner à cette mesure une solemnité 
inaccoutumée , de faire porter le refus de la 
sanction, au corps législatif, dans la formo 
d'un message du roi ^ par tous les ministres ^ 
à la tête desquels le garde-des-sceauK pronon^ 
cerait un discours poi^r prouver la sagesse des 
motifs qui déterminaient le roi. 

Le douze novembife, jour fixé pour le mes-^ 
sage du roi , tous les ministres se réunirent 
chez le gardendes^sceaux , afin de se rendra 
ensemble à l'assemblée. Duport - Dutertre , 
avant de quitter la maison de la chancellerie , 
demanda deux verres d'eau , et les but. Un des 
ministres , craignant qu'il ne fût incommodé , 
lui témoignait ses inquiétudes ; il répondit : 
» Je ne suis pas malade , c'est une précaution 
que je prends chaque , fois que je vais à ras- 
semblée ; le sang me bout dans les veines , lors- 
qtio j'entends les discours dé ces misérables , et 
si je ne. prenais quelque chose pour me rafraî- 
chir le sang , j'^entrerais en fureur , et je ne^ 
pourrais m'emptcher de leur dire des vérités 
désagréables, (i) 

L'apparition de tous les J ministres et un 



(i) Mémoires secrets pour servir à l'histoire de la der- 
nière année du règne de Louis XVI, par Bertrand dci 
AloUeville. Tome i; page 324; à Londres ^ 1797- 

II. 7 
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message du roi , le premier que l'assemblée 
'^'' eût reçu , «t dont Tobjet était parfaitement 
/ connu 5 produisirent un silence général et pr»- 
Jbnd dans rassemblée et dans les tribunes. Le- 
silence des tribunes était reSet de la curiosité , 
Hiais celui de rassemblée annonçait autant de 
mécontentement que de surprise. Le garde- 
des-sceaux commença par déposer sur le bu- 
reau les difTérens décrets que le roi avait 
sanctionnés , parmi lesquels il s^en trouvait 
quelques-uns dop.t l'assemblée attendait la 
sanction avec impatience. Il termina la pre- 
mière partie de sa jnission , en informant 
l'assemblée que , quant au décret contre les 
émigrés, le roi V examinerait \ ce qui signifiait, 
dans la langue constitutionnelle ^ que le roi 
refusait sa sanction au décret. 

Il tira alors de sa poche le discours quil 
devait prononcer , mais lorsqu-il voulut ou- 
vrir la bouche , les deux verres d'eau opé- 
rèrent d'une manière si frappante , qu'il de- 
vint pâle , ses mains tremblèrent , sa voix 
s'afiaiblit , il ne put prononcer que quelques 
tnots inarticulés et que personne n'entendait 
Un autre ministre demandait la parole , per- 
sonne ne voulait l'entendre ; l'ordre du jour 
était réclamé de toutes parts , il fut prononcé , 
et les ministres se retirèrent. 
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CHAPITRE XV. 



Décret contra lês prêtres réfractaîres. 



C 



E premier essai , très-mal-adroitement fait 
du droit que la cqnstitation donnait au roi dd 
frapper du çeto les décrets du corps législa-* 
iif , mécontentait généralement le public. Un 
second çeto acheva d'enlever , sans retour ^ à 
Lms Xyi Tafiection de la multitude. 

On regardait généralement les prêtres in-- 
coQstiti^tionnels comme les trompettes de la 
eontre-révolutiqii. Tous n'étaient pas coupa-^ 
blés de porter le désordre dans l'Etat, maia 
le plus grand nombre avait , à cet égard , de 
grands reproches à se faire. Ce que ratabi** 
tion , Favarice et le fanatisme en fureur peu« 
vent mettre en usage pour égarer la multitude^ 
était employé par un grand nombre de ces 
hommes. Quelle conduite fallait-il tenir avec 
eux ? J'ai déjà remarqué que la constituante 
avait eu tort d'exiger un serment, et même de 
8e mêler des affaires de religion ; mais y la 
chose une ibis faite ^ il valait mieux déporter 
tous les prêtres réfractaires à la fois , que de 
les persécuter et de les massacrer , comme on 
ie fit dans la suite. L'assemblée rendit un dé-* 



\ 
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cret quî ordonnait la déportation des prêtres. 
^59'' insermentés , lorsquWe dénonciation de vingt 
citoyens les présenterait comme ennemis du 
nouvel ordre de choses. Ce décret fut suivi 
d'une pétition présentée par le département 
de Paris , le 5 décembre ^ et dans laquelle, 
observant que Fintolérance engendrait le fana-" 
tisme , il proposait d'essayer , envers les prê- 
tres insermentés , des voies plus douces. 

Cette pétition était une &ute en politique. 
P^un côté j elle autorisait , par un grand 
exemple , ceux qui pourraient être tentés 
d^éluder une loi dont un corps administratif 
d^XPontrait Pexistence comme dangereuse ; de 
l'autre , cette entreprise pouvait créer un troî - 
sième pouvoir entre rassemblée aationale et 
ie roi. 

Les évêques inconstîtutioliaels quî se trou- 
vaient à Paris , composèrent un mémoire. Us 
. cl^argèrent le ministre Bertrand 4e MxdleçUle^ 
de le présenter au roi. Bertrand eut à ce sujet 
des conférences secrètes avec l'évêque d'Uzès. 
Louis XV^I lut le mémoire , et répondit : « lia 
peuvent ^tre tranquilles , jamais je ne sanc- 
tionnerai le décret Je suis seuletaent embar- 
rassé si }e dois simplement et immédiatemeiit 
refuser la sanction , ou s'il vaut mieux tempo- 
riser à Cause des circonstances. » Cette affaire 
fut discutée dans le conseil , où Ton appela 
les constitûans Alexandre Lameth et BarnMe^ 
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l3ont l'opinion motiva dans la soife nn décret ' 
d'itccusation contre eux (i). U fut décidé que '79i 
la sanction serait refusée. 

Cajer de GerMle^ ministre de ^intérieur, 
voulant écarter une partie de la défaveur que 
ce second i^eto jetait sur le roi ^ lui proposa , 
dans le conseil , d'employer les prêtres €X>nsti« 
tutionnels pour desservir sa chapelle et celle 
de la reine. « C'est , lui dit le ministre , le 
plas sur moyen de faire taire les mécontens » 
et de convaincre le peuple de l'attachement 
sincère du roi à la cosstitutioii'. Non , mpn- 
sieur, non , dit le roi d'une voix ferme ; ne 
me parlez pas davantage de cela. Puisqu'on a 
fendu la liberté du culte générale , je prétends 
en user comme les autres. » 

Les suites des deux actes d^autorîté que 
Louis XT^I venait d'exercer , n'étaient pas 
difficiles à prévoir. Les agitateurs du dedans 
et du dehors redoublaient d'activité. Ainsi » 
dans ces tems de troubles ^ la sagesse, comme 
la témérité y le respect des lois comme leur 
infraction j tendaient , par la malignité des 

(i) La cause de ce décret d^àccuss^tion fat une pièce 
tFouvëè au château des Tuileries^ soua ce tipre : Projet 
du Comitë des Ministres , cgncerté ^vec MM. LarMth et 
Bamave f i.* de refuser Ta sanction; a.® écrire aux, 
princes d'un ton fraternel et loyafj 5.»^ nouvelle procla*- 
matian sur les émigré» y portant réquisition aux pnis^ 
vmces de ne «ouffrir ancun rasséniblement^ 
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~"'"^ mis et par la mal^-adresse des autres , à la dis- 
J79^> solution du nouveau corps politique , et à une 
nouvelle révolution. Le gouvernement était 
cL'fiufaiit plus à plaindre qu'il paraissait avoir 
provoqué lui-même les malheurs prêts à Fé- 
çraser. Les Aobles et les prêtres se vantaient 
hautement: de la protection de Lauis XVI- 
Eiitouré de préeipices^, il tomba dans plusieurs 
qti'il pouvait éviter. 



CHAPITRE XVL 

Retraite de Bailly. Petiàn detnent maire dà 

Paris. 



JjuiiTLLT 9 maire de Paris ^ avait donné sa 
démission dans le tems où JLqfayttte quitta le 
commandement de la garde nationale. Il fut 
remplacé par PeUon^ membre de la consti- 
tuante. Louis XVI et Marie-Antoinette pen- 
chaient alors en sa faveur. Ils avaient désiré 
qu^il fôt préféré pour la mairie à Lqfayette ^ 
son concurrent. 

JSailfy^ dans son discours de retraite , avait 
fait rénumératiofi des objets confiés à ses soins. 
Son compte fut clair et à Tabri de toute 
contestation. Il prouva que les approvision« 
nemens do Paris pouvaient suffire jusqu^att 
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printemd ; qu'à cette époque on devait rece- ' 
voir quarante mille sacs de farine ; provision *7Ô»' 
suffisante pour attendre le terme de la mois^ 
son. L'administration des subsistances de la 
capitale fut alors confiée par le roi au direc- 
toire du département. Ce changement intro- 
duisit une lutte entre ce corps administratif et 
la municipalité de Paris , privée des moyens 
immenses de s'enrichir que cette régie lui 
avait donnés jusqu'alors. 

On emmagasinait dans Paris la farine seule , 
et on déposait les grains à k proximité des 
moulins en état de les moudre. Des craintes 
fiirent maKoieusement semées parmi les habî- 
tans des campagnes. Prenant des alarmes pour 
leurs propres subsistances^ ils retinrent en pltb- 
sienrs rencontres les grains qui se trouvaient 
à leur portée. C'était un moyen infaillible d'af- 
famer Paris. Les municipaux ne manquaient 
pas de rejeter ces désordres sur la malveil- 
lance du département. Us l'accusaient haute- 
ment de s'entendre avec le cabinet des Tui- 
leries , pour accaparer les bleds. Des émeutes 
se manifestèrent à Evreux , à Etampes , à 
Corbeil. Dans cette circonstance , fut massacré 
le maire d'Etampes , comme on le verra dans 
la suite. 

La garde nationale parisienne, assez promp- 
tement instruite aux évolutions mi! itaires par 
Lqfayett^^ se désorganisait depuis la retraite 
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' de ce général. Un grand nombre de bourgeois 

^79»» faisaient le service avec la répugnance la plus 
marquée. Petion , pour les remplacer, arma 
la partie du peuple qui , ne payant point 
d'impositions , et gagnant sa vie par un tra- 
vail journalier et continuel , avait été dis- 
pensée du service militaire par la constituante- 
Bientôt cent miUe piques de dix pieds de 
longueur , furent fabriquées avec Pargent du 
duc d*Orléans pour armer cette milice , à 
laquelle on donna le nom de Sans-cidottes : 
dénomination prise d'abord en mauvaise part, 
pour désigner les rassemblemens du Champ- 
de-Mars , et dont s'honorèrent les Jacobins 
des deux factions , lorsque ces hommes de 
sang, sous la conduite de Marat et de Robes- 
pierre , voulaient réduire la France entière au 
niveau de la misère. 



CHAPITRE XVII. 

Massacres dans Avignon. Proposition de 
réunir le Comtat Venaissin à la France. 



JuE midi de la France se remplissait de 
troubles. Les côtes d'Afrique et d'Itahe avaient 
vomi à Marseille des milUers de scélérats. Ils 
se répandaient dans toute la Provence; et 
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sous prétexte de faire la gaerre aux aristo- " 

crûtes , ils se permettaient les plus horribles '79** 
brigandages. La ville d'Avignon et le comtat 
Venaissin avaient été réunis à la France par 
un décret de la constituante , rendu peu de 
tems avant sa dissolution. Cette loi semblait 
être le résultat du vœu des Avignonais : ua 
député en avait fait part à l'assemblée , le 19 
jain 1790. Ce vœu était si peu unanime , qu'au 
mois de novembre suivant , le roi , sur la pro- 
position du corps législatif, fut obligé d'en- 
voyer des troupes pour protéger dans Avi- 
gnon les établissemens français , çt maintenir 
la tranquillité publique. Le séjour de ces 
troupes augmenta le désordre ; on les retira. 
Le projet de réunir le comtat Venaissin à la 
France ^ fut même rejeté par un décret rendu 
le 24 mai 1791. Mais, depuis lors , des com- 
missaires conciliateurs , envoyés par la cour , 
se flattant d'avoir réuni la majorité des suf- 
frages 5 le décret de réunion fut prononcé 
définitivement. 

Je n'examinerai pas les droits revendiqué» 
par la France sur cette contrée vendue en 
^348 au pape Clément VI ^ par l'infortunée 
Jeanne j reine de Naples , et comtesse de Pro- 
vence. Louis XK avait ordonné plusieurs fois 
la prise de possession d'Avignon , et cet Etat 
avait toujours été rendu aux papes. Ce pays. 
ûe payait presque point d'impôt , et jouissait 
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"■~"~" de tous les avantages d'un gouvernement pa- 

*79"« ternel. 

Cette considération devait balancer dans 
l'esprit de beaucoup de gens , les idées répu- 
blicaines lancées dans le public par d'autres 
personnes. Les propriétaires craignaient sur- 
tout qu'associés au sort de la France , ils ne 
devinssent solidaires des dettes accablantes 
de cet empire. Les non-propriétaires, exempts 
de cette appréhension , regardaient la réunion 
de leur pays à la France comme lear étant 
avantageuse , sous le point de vue de la liberté 
du commerce gêné par les droits imposés sur 
les marchandises exportées en France ; sans 
faire attention qu'aussitôt que, par une consé- 
quence de la réunion du comtat venaissin à 
la France, tous les impots payés par les Fran- 
çais seraient communs aux Avignonais, le 
prix des matières premières du commerce 
augmenterait , tandis que les propriétaires 
accablés par le poids des charges publiques , 
emploieraient moins d'ouvriers ; disposition 
capable de tarir la source de, l'industrie qui 
alimentait les non-propriétaires. 

Une contrariété d'opinions s'était établie 
entre les propriétaires et les non-propriétaires. 
Les uns et les autres prenant l'intérêt parti- 
culier pour règle de leur conduite politique , 
devaient arriver à des résultats erronés. Les 
altercations devinrent violentes. Les intrigans 
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en profitèrent pour exaspérer les esprits. Les — ~~" 
dénominations de patriotes et d^àristocrates ^79i 
étaient le signal de la dévastation de la France ; 
on adopta ce signal dans Avignon. Les por- 
teurs du vœu pour la réunion du Cotntat- 
Vénaissin se donnaient le nom de patriotes i 
ils appellaient aristocrates ceux qui avaient 
émis un vœu contraire. Le sang avait couW 
pour cette querellé 5 mais Tordre public sub- 
sistait lorsqu'une horrible scène de carnage 
s'ouvrit dans ce malheureux pays. 

Dès les premiers jours de la révolution p 
l'horreur de la tyrannie politique et religieuse 
avait été portée à son dernier période dans 
les provinces méridionales de France par les 
sectateurs de la religion réformée , plus nom- 
breux dans ces départemens que dans les autres 
parties de la France , soit que les maximes 
du calvinisme s'alliassent avec les principes 
du gouvernement républicain , ou que le^ 
pr otestans lécrasés par Louis XI P^, écoutassent 
le désir aveugle de la vengeance. Le papisme 
aa contraire retenait dans les langes bénits un 
grand nombre de ses sectateurs, dont les vues 
se seraient portées dans un nouvel ordre de 
choses. Les troubles survenus à Arles , à 
Montpellier , à Nimes et lé camp de Jalaia , 
sont les monum&ns trop fameux de l'égare- 
ment des habitans de ces brûlantes contrées.' 
La fière Marseille^ par Tempire de soâ nom î 
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"""""^ autant que par ses bataillons répubUcains , 
^7Dï* arrêta dès - lors la contre - révolution dans le 
Midi. 

Dès Tannée 1790, la plupart des prêtres, 
des nobles et des gens de loi qui s^étaient 
opposés à la réunion du Comtat- Vénaissin à 
la France , se retirèrent en Italie , pour y 
jouir 9 dans Tétat ecclésiastique y d^nn repos 
qu'ils ne pouvaient goûter plus long-teras dans 
tin pays en proie à la déflagration de toutes 
les opinions. 



CHAPITRE XVIIL 

Za division se met entre les habitons ê^Ad-^ 
gnon et de Carpentras. Les Ai^ignonaU 
s^assemblent par districts. 



JLiORSQUE. la constituante rejeta le projet cfe 
réunion , les instigateurs des troubles fomen- 
tèrent entre Avignon et Carpe ntras d'an-^ 
ciennes animosités , que les circonstances ne 
favorisaient que trop. Ces imposteurs mirent 
en usage tour-à-tour les insinuations les plus 
perfides et les menaces les plus révoltantes.^ 
iEnfîn , ils eurent recours" aux miracles pour 
allumer la guçixe civile entre cea deux viU^ 
yoisines» 



y^ 



^\ 
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lia garde nationale d*Avîgnon avait été • 
organisée en 1789 , avec Fautorisation du '79** 
gouvernement. Les corporations prirent alors 
des arrêtés pour demander au vice-légat , qui 
goavemait le comtat au nom du pape , une 
permission de réclamer publiquement contre 
les abus dans l'administration de la justice ^ 
confiée à la chambre délia Rota , et dans celle 
de la police, exercée par les consuls et leurs 
assesseurs. Le vice-légat et le viguier d'Avi- 
gnon , pressés par les instances de ces corpo^ 
rations , permirent , par une ordonnance , ce 
qu'ils ne pouvaient refuser plus long - tem& 
«ans compromettre leur autorité. 

Mais 5 instruits que deux citoyens , Fun 
homnie de loi , et l'autre négociant , s'étaient 
chargés de la rédaction des mémoires de plu- 
«ieurs corporations , effrayés de l'énergie qu'on 
leur connaissait , ils crurent devoir faire ar- 
rêter ces deux individus , dont l'un prit la 
fcite. Cet acte arbitraire causa un mouvement 
parmi le peuple ; il se porta chez le vice- 
légat 5 qui fut contraint de mettre en liberté le 
détenu. 

Ce premier succès fit connaître au peuple 
•a force ; il demanda la permission de s'assem- 
bler par districts , et de npmmer une mu- 
nicipalité , conformément aux décrets que 
1 assemblée constituante avait rendus pour la 
France. Cette assemblée se tint pendant le 
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^Mi^s de Hiars 1790; et la nouvelle mmucî- 
'791 • palité fiti installée le iB avril suivant. £lle 
prêta serment en présence de la garde na-- 
tionale. 

Ce nouvel ordre de choses déplaisait aux 
amis du gouvernement pontifical. Us parvin- 
rent à se faire un parti dans la garde natio- 
nale , d^autant plus facilement , que dans Avi- 
gnon la classe des journaliers et ceUe des 
.ouvriers en soie , la plus nombreuse , était 
très - pauvre. 

Un matin on trouva un manequin habillé 
de noir , représentant un officier munictpal , 
en écharpe , pendu à une porte cochère ^ avec 
une inscription condamnant tous les individus 
qui s^étaient prononcés en Ëiveur de la révo- 
lution française , à faire amende - honorable , 
et à être pendus , après que le bourreau leur 
aurait arraché la langue. Cette provocation 
irrita le peuple. Un boulanger déclara qu'il 
avait vu un taffetatier , nommé Auhert ^ atta- 
chant le manequin. Cet Hubert et un abbé 
^uffrai , accusés d'être les auteurs de la scène 
du manequin , furent arrêtés. On les déchargea 
de Faccusation ; mais la crainte de la iureur 
du peuple les retint en prison. 

Il se trouvait alors en Provence , et sur- 
tout dans les environs d* Avignon , une foule 
de contrebandiers, de déserteurs français, 
et d'aventuriers venus de Gênes et de la côte 
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d^Afrîque » disposés à profiter d'an mouve- "*•"*" 
ment pour piller le pays. Ces brigands avaient ï79"< 
beaucoi^p de ressemblance avec ces compa- 
gnies de Malandrins qui dévastaient la France 
dans le quatorzième siècle. Ils étaient conduits 
par Jourdan , surnommé Coupe - tête , bien 
giflèrent du général Jourdan^ devenu à ja- 
mais célèbre par ses belles campagnes dans 
les Fays-B^s et dans la Germanie. 

Le lo juin 1791 vit éclorre les plus san-* 
goinaires projets. La garde nationale était 
eomposée de sept compagnies , dont trois se 
rangèrent du parti qui tenait pour le pape ; 
les quatre autres se réunirent aux partisans 
de la révolution française. La faction papale 
choisit le jour que la maison xïommune était 
gardée par une des compagnies qui lui^ étaient 
dévouées. Trois pièces de canon se trouvaient 
devant le corps-de*garde. On résolut de dé- 
sarmer les patriotes ; dans leur surprise , ils 
cherchaient à se rassembler auprès de la mai- 
son commune. Le canon tonne sur eux ; 
l^alarme devient générale ; le tocsin sonne 
dans les paroisses ; tout le monde court au^c 
armes ; les paysans entrent dans la ville , ar- 
més de fourches et de bâtons. On se battit 
depuis quatre heures du soir jusqu'à Feutrée 
de la nuit. La victoire resta aux révolution- 
naires. La porte de la maison commune leur 
fut rendue j et on désarma la compagnie de 
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garde ^ en vertu d'un arrangement négocié 
•*79ï» par les oflBciers municipaux qui s^é taient retirés 
dans le palais pontifical , gardé par les troupes 
soldées , restées fidèles au parti de la révolu- 
tion. Le marquis de Rochegude et le comte de 
Daulan , qui commandaient la compagnie de 
garde à la maison commune , furent retenus eu 
prison. 

Le lendemain , les brigands , conduits pax^ 
Jourdan Coupe - Tête , allèrent chercher Ro- 
chegude y Daulan , Hubert et l'abbé AiiffraL 
Ils obligèrent le bourreau de les pendre, et 
exercèrent sur leurs cadavres des horreurs 
dont le récit répugne au pinceau de l'histoire- 
La municipalité ^ instruite de cet événement, 
se rendit sur les Ueux avec les forces qu'elle 
avait pu rassembler. Elle parvint à sauver de 
nouvelles victimes , et , entr'autres , un jeune 
homme nommé Buffardière. Elle avait envoyé, 
la nuit du I G ou II , des couriers à toutes 
les municipalités voisines , pour requérir les 
gardes nationales avec lesquelles on s'était 
fédéré au camp d'Orange. Il en arriva ua 
grand nombre ^ et la tranquillité publique fut 
rétablie, 
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CHAPITRE XIX. 

Le comtcif d^AUgnon se donne d la France. 
Fédération entre les communes de ce pays., 
Siège deCarpentraspar les Avignonais. 



JuE soir du II juin 1791 , les districts s'as- 
semblèrent 5 le peuple avignonais y proclama 
son indépendance , et arrêta son incorporation 
à la nation française. On plaça , provisoire- 
ment , sur les portes de la maison commune 
les armes de iPrance , au lieu de celles du 
pape. Le vice-légat partit le lendemain pour 
Chambéry ; aipsi finit la souveraineté de l'é- 
véque de Rome. 

Le 19 juin , une députation se rendit à Paris 
pour présenter au corps constituant le vœu 
de la ville d'Avignon et du Comtat-Vénaissin ; 
les lenteurs mises par rassemblée nationale à 
prononcer sur cette réunion , furent la pre- 
mière cause des malheurs qui suivirent. Lo 
pays se trouva pendant près de quatre mois 
«ans gouvernement et sans tribunaux. 

Pour éviter les malheurs de l'anarchie , la 
municipalité d'Avignon fit proposer aux prin- 
cipales communes du comtat une fédération 
acceptée par le plus grami nombre des viUes 
II. 8 
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* et des bourg ; des députés furent envoyas êûnê 

^ JÔ>- Avij^non ; on s'occupa d'abord du pacte social 
et ensuite des Jonctions du corps électoral^ 
formé par les assemblées primaires^ Ce corps 
électoral fot diargé d'organiser les adminis-^ 
trations , d^uccepter les dét^rets du corps cons* 
tituant de Erdnoe, qaï ^Vdàptaieni aux localités 
du Comtat ^ et de former un ^pouvoir exécutifi 
Deux partis s'élevèrent bientôt dans cette 
tasseinbléie ; cAi excita aussi une rivaHté de pou-^ 
Voir entr'elle et la mmiîoipalké d'Avignon ; la 
dissention vint an point qfte la commune d'A vi'^ 
gnon retira son adhésion au pacte fédératif ; 
ises députés quittèrent l'assemblée électorale > 
mais Avignon n'en restait pas moins attaché à 
la révolution. 

Le corps électoral , qui voulait dominer dans 
le comtat^ avait besoin d'avoir une armée à sa 
disposition ; il proBta de quelques meurtres 
pour réussir dans ce projet. Ses séances fo- 
rent déclarées publiques. On ieVa un corps dô 
troupe 5 composé de quelques déserteurs fran- 
çais et des brigands dont j'ai déjà parlé ; on 
lui donna le nom d'armée de Vaucluse ; elle 
fut commandée par Patrix , Sourdan coupe- 
tête , le conventionnel Rovère^ Duprat^ l'aîné, 
et Maini^ielle. Son objet était de soumettre , 
par la force des armes , les opposans à la réa* 
îiion ; en attendant , elle pillait la ville d'Avi* 
guon et les campagnes environnantes» La inu^ 
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bîcî{)aUté se réunissait avec le corps électoral "~~~" 
pour éloigner d'aussi dangereux défenseurs. '50*< 

Des intrigans , trompant le peuple par leurs 
discours étudiés ^ demandaient tous les jours 
que Farmée de Vauclttse marchât contre Car- 
pentras ^ pour réduire cette ville en cendres ^ 
sous prétexté qtf elle contenait un grand nombre 
dlndividus qui avaient refusé de voter pour 
la réunion t ce siège fut résolu* L'armée sa 
rassembla auprès du bourg de Sarians , qui 
fut pillé. On s'avança sous les murs d'une pe- 
tite ville , où Fétat-major fit fusiller , à la tête 
de Farmée , Patrijt ^ son général ; Jourdari 
coupe*tête prît le commandement. 

Je n'entrerai pas dans les' détails du siège 
de Carpentras , tenté avec une artillerie nom-* 
breuse. Les assaillans furent repoussés jusqu'à 
quatre fois ; on vit des femmes ^ a la tête des 
assiégés , donner l'exemple de la patience et 
de l'intrépidité , animer leurs frères et leurs . 
époux dans les sorties , et venger ceux d'en- 
tr'eux que la mort moissonnait , en trempant 
leurs mains dans le sang de leurs meurtriers. 
L'armée de Vaucluse fut contrainte de faire 
retraite après avoir perdu quatre cent cih-i 
quant e hommes « 

Des commissaires conciliateurs , chargés de 
proposer la médiation de la France pour pa- 
cifier le comtat , parvinrent à procurer une 
sospensicm d'armes ; cette paix , qui ne fut 

8 * 
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*- sincère d^aucun côté ^ ne fît que suspendre lejs 



<l79i* vengeances. 

Le 1 1 août , une troupe de gens armés , 
conduite par ii^ cheâ de la faction vaucla- 
sienne , se porte à une heure après midi à la 
maison commune d'Avignon , s^en empare , 
arrête deux of&ciers municipaux qu^elle con* 
duit en prison ; on se saisit des registres de la 
municipalité , on sonne le tocsin , on bat la 
générale , des patrouilles courent les rues ^ et 
jettent dans les fers les individus soupçonnés 
de ne pas approuver la conduite de Farméa 
de Vaucluse ; soixante-six particuliers sont 
incarcérés ; la municipalité est suspendue de, 
ses fonctions; on nomme un conseil provi- 
soire. 

Les municipaux avaient été conduits chez' 
les médiateurs français , ils se sauvèrent du- 
rant la nuit du 27 août , déguisés en hussards ; 
et ^ s'étant rendus à Paris , ils se réunirent à 
ceux qui sollicitaient du corps constituant le 
décret de réunion ; il fut enfin rendu le 14 
septembre : mais le mauvais génie qui Favait 
retardé si long^tems , en suspendit encore Pef» 
fet pendant deux mois. 

L'armée de Vaucluse "était depuis long-tems 
en insurrection ouverte contre les autorités 
qui lui avaient donné naissance. L'assemblée 
électorale , ajprès avoir exercé tous les pou- 
voirs 9 fut 4 90JX tour violentée et dîMoute 
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k force 3es armes. Les brigands 5 répandus 
dans les campagnes , brûlaient les maisons , *79^* 
arrachaient les vignes ^ les oliviers , massa- 
craient les habitans ^ homme et femmes ^ 
'gai leur refusaient les sommes qu'ils en exir 
geaient , les armes à la main : mais lorsque 
les bourgs et les villages n'ofirirent plus rien 
qui pût tenter la cupidité des soldats , ils ren- 
trèrent dan» Avignon ; et dès-lors la munici- 
palité ne fut plus_que Tijistrument aveugla 
d'une troupe effrénée. 

' Ne ti juvant plus d'argent '\ on eut recour» 
aux vases sacrés dej la cathédrale ; cette ex- 
poliation frappait d'étoniiement un peuple do~ 
miné par les idées religieuses : on publiait 
Çu'une image de la Vierge s'était teinte 'd'ujia 
couleur de «ang à 4a vue de ces profanations. 

Le 16 octobre , le peuple , travaillé dans 
I011S leé sens et qtfon avait exaspéré , s'assem- 
ble tumultueusement dahs l'église' des corde- 
ïers. Les femmes des artisans de la ville et 
t^elles des paysans d'alentour s'y rendent en 
foule. On se récrie sur les dilapidations com- 
tnises par l'administration provisoire ; on 
veut sommer les administrateurs d'en rendre 
compte. Un secrétaire de Ja municipalité , 
nommé Lescujer , est rencontré dans la rue 
et conduit à l'assemblée. On lui demande s'il 
a ordonné de livrer aux soldats l'argenterie des 
églises ; sa réponse paraît embarrassée ; le* 
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——— femmes l'entr^nent dans l'église ; elles lui ère- 
^IV^r veDt les yeux avec Içurs ciseaux ; il est mas- 
sacré 9 foulé aux pieds. La multitude erie ^Û7« 
toire et s'enibit. 

V 

■■ ' ■ ■ ' «-j^. ■■ ■ ■ M ■ I 

CHAPITRE XX. 
Forfait de la glacière^ 



lA troupe commandé^ par Jourdan sem-^ 
biait attendre cette barbarie , pour légitimer 
ses excès. On fait feu sur lescitoyekis rencon- 
trés dans les rues ; une foule de ge^a de tôua 
états , tenus .pot^r suspect par Tarmée de 
Vauduse , est entassée danë les prisôna âtt pa* 
lais pontifical , . 

Elle furent forcées jja nuit suivante' 9, par 
les compagnons de Jourçian y on voulut ven- 
ger l'assassinat de Lescuyer. De quel noipbro 
de victimes sera formée Thécatombe bumaiuQ 
consacrée à ses mânes? Ecoutez! Ces% la clo^ 
che du palais qui sonne au milieu. du silence 
de la nuit ; c'est le tocsin. Oii vont ces femmes, 
ou plutôt ces furies ? Où vont ces /égorgeur^ 
armés de poignards acérés ?.Au milieu de ces 
monstres , je distingue un jeune homme ; ij 
n*a que seize ans , il se vante d'avoir immolé 
sept prisonniers. 
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On faiaitU sostir rloa 44tei?ius un à tm ; on 
ftssomnmitces n^ilM^vroi» , ayec ub& bai-re ^ ''7$^' 
fer » Ie$ UM s^ès le$ 9tat?iea. Daoa le nombre 
des assommeura , vu prêtre , nonuoé Burbe y 
donnait l'absolution à chaque individu', à nie^ 
sure qu'il retirait 1^ coUp fs^aL Ausaitô^ on les 
jetait, (àu^haut d'imertouir^A p^teU , dan^ wat^ 
glacière y qui fol tepipli0 do cadavres. Quel- 
ques-ufts même des détenus étaipftt précipités, 
vivras, et péirissai^Ri sQM-dcts. «f^Q^f^eiaux dj^ 
morte. Le: m^g oculait k sî grandi} flots dans^ 
Avigiw)n , q%he hs, ea^?: c^ la Sk)argue en furent 
teifttes. Gefi antrQpqpli^gça^ sçwa avoir cgorgé 
leurg vio^mea , lea dépo^aie^t , et réalisèrent 
la fabW deJ'li^rriWQfe^tift d"At»ée. . 

Malgré iMefFoaris des journaux jacobips peur 

l^résfôDÉer eertte boQ<^e^iî^ ecMBime une expédi- i<j92« 
tîon révo}tttio«naiM ,: fi(ur laquelle les cireons- 
tances appelaient le vMlè àe f oubli , un cri 
d'indignation se faimteiiteiidire de toutes parta^ 
et demandait justice. £n^ vmÂ Tassenarbléelé^ 
gislative, (»?c^nt éviler cie nouveaux Kial- 
henrs , déiiîi^étia une amnistie le 28 mars 1792., 
de forts détacb^mens des' gardes nationales dâ 
iftidi s^émparàrent d^ Avignon. Les brigands' 
prirent kifoite , mak du se saisTt d'un dertain» 
nombre de leurs chefe , parmi lesquels était 
Jourdan, On les jetta dans les cachots teints 
du sang de leurs victimes. Cette détention 
remplit de nouveau toute la province de trou-^ 
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bles et d'alarmes. Les <)€)inplices de Jouràan 
^79^* avaient rassemblé des foires assez considé- 
rables , ponr faire craindre Télargissement des 
brigands , et le renouv^lleSAient des massawes 
delà glacière. 

• La cour chargea le. lieutenant-général ÏVilU 
^ genstein de la délicate commission de ramener 
à des sentîmens pacifiques deux facticms achar- 
nées à s*èntr'égorger. Tf^iltgenstein , sous un 
feint attachement à la constitution , cachait un 
Qrdent désir de rétablir Tancien régime. II 
croyait attacher tous les propriétaires à ce 
parti , en fiûsànt punir , par les tribunaux , 
Jourdan et ses complices d*une manière qui 
efTrayât les scélérats dont ils étaient les chefs* 
Ceux qui Tobservèrenl: , devinèrent sa pensée. 
On força la cour à le râppder.'Soii successeur, 
ne sachant quel pitrti prendre y crut se tirer 
d^emb^rjras , en laissant Jes égorgeurs s'échap- 
p.er furtivement, l\& reparurent bientôt en for- 
ce^. Là dévastatî<MEL du Comtat-VeinaisaMi con- 
tinua pluaieurs «nnéea. £Ue était à son comble , 
lorsq^e les événemens de thermidor , dont on 
j parlera dans les livres suivans , détruisant les 
^ctftfauds dressés dans toute la France , pro- 
mirent enfin à oettç terre 'désolée quelquw 

aaoroejwi 4e repos^t 
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CHAPITRE XXL 



Meurtre d^un maire éPEtampes. 



\ 



JLfANS le tems que la législative , par le dé- 
cret d'amnistie du ia8 mars , sanctionnait d'a- 
vance les massacres qui eurent lieu dans Paris 
au mois de septembre suivant , le maire dTEtam- 
pes, Simoneau , fut victime de sa fermeté à 
vouloir maintenir la libre circulation des grains." 
Depuis quelques mois , des botnmes inconnuar 
se rendaient en force dans les marchés. Non- 
seulement ils taxaient le bled- à leur volonté , 
mais ils fôrçaiient àouvent les officiers muni^ 
cîpaux de se mettre à leur tête , "pour léga-» 
Kser leurs exactions par la présence des ma- 
gistrats du peuplé. . 

Le 26 mars , tîouze ou quinze hommes venus' 
de la campagne", à la tête d'une multitude ras- 
semblée au son du tocsin , avaient investi la' 
place du marché dTEtampes. Quatre - vingts 
hommes du dix - huitième régiment de cya- 
lerie , apipelé Berri avant la révolution , étaient 
en garnison dans ■ cette petite ville : les offi- 
ciers municipaux leUr ordonnent de monter à 
cheval. 

y^rs led quatre heures après midi^ ce déte- 
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■ chement , ayant dans son centre le maire et E» 
'79^ municipalité , arrive à la placé du marché. Oa 
commence une prodamation qui ordonne aux 
malyeillans de se retirer. La multitude , art 
lieu d'obéir , entom^e le détachement : dek scé- 
lérats y armés de fusils et de bâtons ^ pénètrent 
jusqu'au maire et Tassassiâent au milieu des 
rangs des cavaliers , qui prennent litfuite. Deux 
seuls restaient ^ parce que le maire blessé avaiC 
^aisî la bride de leurs chevaux y en criant : 
ji moi y mes amis ! Ces cavaliers se dégagent ; 
un d'eux abattit , d*un eoup de sabre , le bras 
du maire , qui venait de recevoir le coup mor- 
tel. Les auteurs du meurtre r^estèrent maîtres, 
du champ de bataille. 

. Nul marchand ne fut fulté^ mxï voï ne fut 
commis. Les assassins ayant fait défiler leurs^ 
complices, au son du tambour, sur le cadavra- 
du maire, seul objet de leur complot, sortirent 
d'Etampes, en criant: f^ii^ la nation. !^ Les^ 
lins mirent ce crime sur le compte de la fata- 
lité ; d'auti^a en accuaaîei^t ouvertement lau 
cour, dont la conduite, aussi versatile qu'astu- 
cieuse, ne semblait embrai^er: la constituticHi^ 
que pour PétoufTer dans ses bras. 

Les ministres Bertrand et ds Lessart avaient 
déjà été dénoncé^ plusie^jgs . foijBi. Le d^até 
Fmichet voulut les rQndri^,:respons£(bles des. 
massacres d'Avignon et des désastr^ç^ du 
Comtat , qu'ils aijraient pu. f revwir , en dçn- 
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fiant d'autres instructions aux commissaires 
chargés de la réunion de ce pays à la France. '79^ 
Je voudrais , disàiNil à la tribune de la légîs- 
ktiye , qu'on leur laissât la vie , mais pour 
soafirir , mais pour respirer l'odeur des cada-> 
vres fumans de la glacière. 



CHAPITRE XXIL 

Taix entre le dwan de Constantinople et les 
cours de Vienne et de Pétersbourg. Mort 
de Fempereur Léopold. Mort du roi dô 
Suéde Gustape. 



Jus ministère s^était maintenu jusqu'alors par 
Tunion parmi ses membres ; il était en proie 
à une division qui transpirait dans le public^ 
Cependant y |amais circonstances plus délicates 
n'avaient comnaandé plus impérieusemenl la 
réonion. des eépriïa. Les puissances de l'Europe 
auxquelles le roi avait notifié son acceptation 
du code coustitutionnel, taisaient des réponses 
insigmfîajites. Non -* seulement les rassemble - 
tuena d^éiaigrés contifinaieut ^ mais leur armée 
montant à vingt mille hommes, s'avançait 
vers TAlsace ,et la Lorraine j ils voulurent 
même tenter un coup de main sur la ville de 
Strasbourg ^ dans laquelle ils se flattaient 
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' ■ d'avoir de» partisans assez nombretut ponr^ 

179a. leur ouvrir les portes. Louis XVI employa 
les menaces pour arrêter cette expédition. 
Xe baron de Viomenil et le chevalier de Coigrd 
lurent envoyés à Coblentz pour réprésenter 
au comte cP Artois combien une entreprise 
aussi ridicule serait préjudiciable aux intérêt» 
des émigrés , que la cour ménageait. L'empe- 
reur Léopold joignit ses réclamations à celles 
du roi des Français. Les émigrés n'entrèrent 
pas en France ; mais bientôt de nouveaux 
événemens changèrent les dispositions poli- 
tiques de TEurope. 

La paix entre les cours de Constantinople , 
de Vienne et de Pétersboutg , avait été signée 
à Jassy, le 9 janvier. Les armées que ce traité 
laissait dans Tinaction , pouvaient remonter 
le Danube et s'approcher du Rhin pour mettre 
à exécution les articles du traité de Filnitz. La 
seule répugnance de l'empereur Léopold pour 
cette nouvelle guerre , semblait arrêter le 
projet. Ce prince mourut à la fin de février 5 
et François II , son successeur , ne fîit pas 
plutôt couronné dans Francfort , qu'il annonça 
ses dispositions hostiles. Cependant François 
II et Frédéric- Guillaume témœgnaîent pour 
le roi dé Suède une aversion personnelle ; et 
loin de le mettre dans la confidence de leurs 
vues et de leurs projets ^ ils desiraient • qu'il 
ne se mêlât en aucune manière dea 
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de IttnsxcB. Cette disposition contrariait les 
vues du roi d^Espagne et de Timpératrice de ^19^^ 
Russie. Elle eût pu éloigner les hostilités , si 
la mort imprévue de Gustai^e- n^avait donné 
lieu aux cours de Vienne et de Berlin de 
prendre de nouveaux arrangemens. 

Ce prince fut assassiné pendant la nuit du 
i6 au 17 mars. Se proposant de quitter son 
royaume pour la longue et dangereuse expé^* 
dition qu'il méditait contre la France , il avait , 
dans le mois de février , convoqué les états de 
son royaume , afin d^en assurer la tranquillité 
pendant son absence , et remédier aux désor- 
dres des finances , suite de la dernière guerre 
par lui soutenue contre les Russes. Cette diète 
qni se tint à Gefie , à vingt •* six lieues de 
Stockholm , ne fiit ni longue , ni orageuse. Le 
mécontentement de la noblesse , depuis Tabo-^ 
lition du sénat , s'y manifesta , mais sans vio« 
lence. Il fut comprimé par les trois autre» 
ordres , entièrement dans les intérêts du roi , 
et qui adoptèrent même dans le cours de la 
diète une mesure a laquelle les nobles ne 
prirent aucune part. Ils nommèrent une dé-- 
putation chargée de se rendre auprès du roi » 
pour le remercier d'avoir aboli le sénat dans 
la diète de 1789 , et pour confirmer la sano^ 
tion déjà donnée à cet acte , appelé Yacte d^ 
sûreté. 

Cet acte avait augmenté la puissance royale, 
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que le sénat seuh balançait depuis îa r^-Voîiî» 
*ÎB2* tion de 1772. Il rendait le roi seul arbitre de 
la paix et de la guerre. Ce fut une des princî^ 
pales causes de sou assassinat. 

CHAPITRE XXI IL 
Circonstances de V assassinat du roi de Suéde» 
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(Quelques jours avant la dtôtore de îa diête^ 
les quatre ordres réunis nommèrent une nou* 
velle députation chargée de remercier le roî 
de se^ soius pour l'éducation du prince royal, 
et de demander qu'il fât examiné sur les dif- 
férentes parties de ses études ; Fexamen eut 
lieu en présence du roi et des députés des 
quatre ordres. La diète termina ses séance» 
le 25 février. Le roi retourna immédiatement 
à Stockolm, très - satisfait d'avoir heureu604 
ment conduit à sa fin une assemblée qui renfer- 
mait les germes de tous les mécontentemens. 
Il se flattait de se livrer enfin sans obstacles à 
ses projets ambitieux. On pensait aussi qu'il 
ne fût pas moins charmé de voir la diète finir 
avant le commencement de mars , parce qu'on 
lui avait prédit que cette époque «erait aussi 
dangereuse . pour lui , qu'elle Favait été pour 
Jules-César, 
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Cependant les méeontens gardaient si peu •"""*"" 
de ménagemens ) qu'on s'attendait à une explo* ^'*** 
fiion prochaine. Le baron éPEscars , alors à 
Stockholm, en qualité d'agent des princes 
français , fut instruit dW complot formé 
tontre la vie du roi ; il en fit part au surin-* 
tendant de la police : il ne donna aucune suite 
à cette dénonciation. Un étranger de distînc-> 
tion voyait fréquemment le roi en particulier; 
ayant reçu des avis d'Allemagne, qui l'instruis 
salent du bruit généralement répandu du pro- 
chain assassinat de Gustave , il lui en fît part. 
Le roi lui répondit qu'il aimait mieux s'aban- 
donner à sa destinée , que de se tourmenter 
par les précautions exigées par des soupçons 
de cette nature. Si je me mets y disait-il , à 
écouter toutes les histoires de complots , je 
n'oserai bientôt plus boire un verre d'eau. Les 
Suédois sont braves à la guerre ^ mais timides 
dans les affaires politiques*; et comme je no 
doute nullement du succès de mon expédition 
en France , mon intention est d'envoyer à 
Stockholm tous les drapeaux que je prendrai. 
J'augmenterai mon autorité morale , en inspi- 
ï^t cette confiance et ce respect qu'on accorde 
ûaturellemient aux conquérans. 

Telles étaient les romanesques idées de ce " 
prince ; elles enflammaient son imagination ^ 
exaltaient son courage , et endormaient sa 
pn4ence« 



tm 
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." Sa" conduite, depuis la clôture de- la diète ^ 
'I793* augmentait Tanimosité des xnécontens. Au 
désir de se venger de la suppression des pri- 
vilèges de la noblesse , aux murmures produits 
par le désordre des finances , se joignaient 
les craintes excitées par son expédition pro- 
chaine 5 traitée ouvertement d'entreprise extra- 
vagante, et dont l'effet devait être d'achever 
de ruiner la Suède. 

Pendant la tenue de la diète , les conjurés 
avaient tenté plusieurs fois , mais sans succès ^ 
d'exécuter leur complot : la bonne fortune du 
roi , car il ne prenait aucune précaution , le 
sauva. A son retour de Gefle , trois des prinr 
cipaux conjurés s'étaient rendus à Haga , mai- 
Son royale , à trois milles de Stockolm , où 
Gustai^e passa quelques jours presque sans 
gardes. S'étant approchés du palais, sur les 
cinq heures du soir , armés de carabines , ils 
se placèrent en éknbuscade près de l'appar- 
tement du roi , situé au rez-de-chaussée ; ils 
attendaient l'instant favorable , lorsque ce 
prince , au retour d'une longue promenade , 
vint en robe-de-chambre se reposer ds^ns sa 
bibliothèque dont la fenêtre formait une porte 
dans le jardin ; s'étant jeté dans un fauteuil., 
il s'endormit aussitôt. Les assassins pouvaient 
le tuer , mais ils le crurent mort subitement 
d'apoplexie , et sans s'assurer de la vérité dji 
Ëdt, ils s'éloignèrent Ce prince devait mourir 



DE FRANCE* 1^9 

dans sa capitale , au milieu d'un bal masqué — — 
donné dans la salle de Topera. ^79^* 

La nuit du i6 au 17 mars > pendant que Gus-^ 
tai>e soupait avec un petit nombre de convives ^ 
il reçut une lettre anonyme, écrite en français, 
dans laquelle on l'avertissait de ne point se 
rendre à la salle du bal ^ parce qull devait y 
être assassiné. Le roi montra la lettre à ses 
convives , fit quelques plaisanteries , et malgré 
leurs représentations , partit pour le bal 
masqué. 

n entra dans la salle , et se promenait , te-* 
nantsous le bras le baron iTEssen, son écoyer ; 
à peine avait-ij fait deux tours ^ qu'il se trouva 
pressé par la foule ; en même tems on lui dé- 
chargea dans le côté gauche , au-dessous des 
reins , un pistolet rempli de mitraille : dans le 
moment la salle fut remplie de fumée , et les 
cris au Jeu , ajoutèrent à la confusion. Le roi y 
par un mouvement qu'il fit au moment où la 
pistolet fut tiré , amortit le coup qui devait le 
tuer sur-le-champ ,' il tomba sur un banc , et 
ordonna de fermer les portes et de démas- 
quer tout le monde ; il fut porté dans un des 
appartemens de l'opéra. L'assassin , après avoir 
commis son crime, avait laissé tomber ses 
armes ,• un officier de la suite du roi ramassa 
le pistolet. Tous ceux qui se trouvèrent dans 
la salle 5 furent forcés de donner leurs noms ; 
fe dernier ii;idivida qui sortit, fut l'assassin lui- 
II. 9 
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même , en pensant devant le sur-intendant âm 
'79^»' police, il lui dit, avec effronterie , }'espèra 
que vous ne me soupçonnez pas» 

Le lendemain Tassassîn fut découvert par 
tm armurier qui reconnut le pistolet , et dé* 
signa la personne qui Pavait acheté de lui. Il 
se nommait ydtnkarstroen ; c'était un gentil- 
homme suédois qui avait été officier dans les 
gardes : il. reconnut le pistolet et avoua son 
crime sans hésiter. — Je suis las de la vie« 
J^ai conçu et médité mon projet depuis long- 
tems ; j'étais certain de recevoir une magni- 
fique récçmpense , ou d'emporter en mott* 
rafnt la consolation d'avoir rendu un service 
signalé à ma patrie. Il développa , dans la 
suite , le plan de la conspiration , le nom des 
principaux conspirateurs ; on lui avait promis 
quarante - huit mille rixdalers. Les conjurés 
se proposaient d'assassiner plusieurs nobles 
attachés à la cour , ils comptaient sur plusieurs 
régimens ; le prince royal devait être con- 
traint de signer une nouvelle constitution con-^ 
forme au gouvernement antérieur à la révolu-^ 
tion de 177a. / 

Le même jour de l^emprisonnement êCAn^ 
karstroen , l'auteur de la lettre anon3rme fut 
arrêté lorsqu'il sortait de la chambre du roi ; 
il se nommait Lillienhom ; il avoua qu'il s'était 
engagé dans la conjuration sous l'espoir d'ob- 
tenir , après la révolution | \% cgnixaaiide-* 
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meut de la garde nationale de Stockholm* 
Giistaue III moinrut de sa blessure le 19 mars ''^^ 
1792 , vers les onze heures du matin , dans la 
qaarante^euxième année de son âge. 



CHAPITRE XXIV- 

La cour de France lèi^e trois armées sous le 
commandement de Rochambeàu , Lukner et 
Lafayette. 



«Htal 



JLIes ce moment les préparatifs faits en 
Allemagne , contre la France , devinrent plus 
alarmans. On savait à Paris que François II 
et Frédéric- Guillaume sollicitaient les princes 
allemands à fournir leur contingent , et qua 
les armées se rassemblaient. Quelques mesures 
Furent prises pour résister à ces attaques. 
Lafayette , Luckner et Rochambeàu eurent le 
commandement des troupes. Le ministre de 
la guerre , Louis de Narbonne ^ se rendit sur 
les frontières pour visiter les places fortes ^ 
ce zèle n^était de sa part qu^une vaine os- 
tentation ou une démonstration perfide ; son 
but n^était que d'acquérir une popularité à 
Tabri de laquelle il pût renverser la constitu- 
tion. 

Les trois généraux avaient été mandés à 
Paris pour rendre cbmpto du plan de leurs 

9 * 
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*^ opérations et de Tesprit qui régnaif parmi ïes 
rjga* troupes ; ils tarent introduits dans le conseil» 
Rochambeau , interrogé le premier , déclalra 
que son armée manquait d'armes et d^abits y 
que la discipline militaire se relâchait , que 
les circonstances rendaient son rétablisseménl 
dangereux, 'et que dans cette position il était 
indispensable de se réduire à la pure défen- 
sive. LUckner présenta les choses d'un pltt« 
beau côté. Je dis pas à i^otre majesté , ea 
s^exprimant dans im français germanique ^ 
tjiiUly a aussi quelque petit chose à dire sur 
mon armée ; quHl m,anque pas aussi quelque 
petit opjet d'atnement et d* équipement ; la 
discipline n^est pas non plus trop bon , m,ais 
c'est écal , quand je commande les troupes , 
ils ont beaucoup d^ardçur ^ ils ine suii^ront 
par tout où je i^eux ; mais je suis pour la 
guerre offensifs c^est ce genre qu! il faut pour 
les Français , ils sont pas pour le défensifl 
JJ offensif ^ votre majesté , Voffensif 

Lqfayette ne contraria point ses collègues ; 
et quoique leurs opinions fussent contradic- 
toires , il voulait les concilier. Ensuite il s'éten- 
dit sur les divisions régnantes dans le nïinis- 
tère , et fit entendre que les intérêts de FEtat 
exigeaient le renvoi de plusieurs ministres. 

Le lendemain , 24 mars , l'article suivant 
parut dans le journal de Brissot : « Les bruits 
qui ont circulé relativemeiit aus: discussions 
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du conseil ministériel , sont très-fou déa. Il 
existe la mésintelligence la plua^ prononcée 'TQ* 
entre le ministre de la guerre et celui de la 
marine. Le premier , dont rattachement poux 
la constitution n'est point suspect v emploie 
tous les moyens à faire exécuter les" lois de 
manière à la faire respecter , et l'autre tâche 
de les exécuter de manière à la détruire. » 

Cependant , Louis de Narbanne faisait tous 
ses efibrts pour que Ton commençât la guerre. 
On assure même qu'il avait entamé , de sok 
chef, une négociation' avec le duc de Bruns- 
mcky et qu'il lui avait fait oflfrir le grade de \ 
généralissime des armées du peuple français. 
Ce prince s'était refusé à cette proposition., 
sans ôter tout espoir d'y accéder dans d'autres 
circonstaBces; L'ambition de Brunswick n'é- 
tait pas moins connue que ses talens. Il pou- 
vait se laisser éblouir par L'appât d'une cou- • 
ronne qu'une faction puissante faisait brillei? 
à ses yeux. Les relations du ministre de la 
guerre avec Condùrcet ^ Brissot ^ Caria ^ et 
plusieurs autres députés , n'étaient pas moins 
suspectes à la cour; Sa disg^oace fut résolue 
malgré les réclamations de Lqfayette. Il fut 
destitué. Bertrand deMoUemUe donna le même 
)ouy sa démission; et de Lessart^ aocusé d'a- 
voir caché les particularités de la convention 
de Pilnit^ et les manœuvres des puissances 
sroisiaes de la France > fut décrété d'accusar 
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" tion et envoyé à la haute-cour nationale 
^79?- d'Orléans pour être jugé. Les ministres qui 
restèrent en place furent Tarbé , pour les 
finances ; Cayer de GerpUle , pour l'intérieur ; 
et Duport'Dutertre , pour la justice. Ils don- 
nèrent leur démission quelques jours après. 

CHAPITRÉ XXV. 

Observations sur le comité autrichien. Espion'^ 
nage qu'il exerçait à Paris. La guerre est 
déclarée à t Autriche. 



JLiE ministère fut composé de Duranthon ^ 
pour la justice ; Degraves , pour la guerre ; 
Lacoste , premier commis au département dea 
Colonies, pour la marine; Dumourier, pour 
les affaires étrangères ; Jean - Marie RoUand 
de la Platiére , pour Tintérieur ; et Etienne 
Clauière ^ pour les contributions. Ces ministres 
formaient le conseil public et ostensible du 
roi ; mais la conduite de la cour était secréte- 
f ment dirigée par un comité^ connu sotis le nom 
\ de comité autrichien , dont tous les membres > 
n'ayant aucun caractère public , n'ont jamais 
été parfaitement connus ; mais on sait que par- 
mi eux siégeaient Montmorin , ancien ministre 
des afl'aires étrangères ; Bertrand ^ ancien mî-* 
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iiisfre de la marine ; Valdec de léessaft ^ an- 
cien ministre de Tintérieur ; et ^Delaporte , in- *39î' 
tendant de la liste eivile. 

Lessart était particulièrement chargé de 
* surveiller une opération imaginée par Alexan- 
dre Lameih. Elle avait pour objet de diriger 
l'esprit public à Paris , au moyen de quelques 
individus q[u'on nommait des observateurs. 

Ils étaient au nombre de trente-cinq. Quel- 
ques-uns suivaient les opérations de rassem- 
blée nationale ; d^autres fréquentaient les clubs 
des jacobins et des cordeliers , tandis qu'un 
certain nombre se mêlait dans les groupes du 
palais royal et des Tuileries y ou parcouraient 
les cafés et les guinguettes. Leur rôle était 
d'appuyer , par leurs applaudissemens ^ les 
motions royalistes , de huer , et même d'insul- 
ter ceux qui proposaient des mesures opposées 
aux intérêts de la cour. Ils faisaient chaque 
}our le rapport de ce qu'ils avaient vu ou en-^ 
tendu. Les plus intelligens et les plus chère- 
ment payés étaient chargés de combattre par- 
tout les motions jacobines. Un officier de la 
garde nationale , très-dévoué au roi , rassem- 
blait tous les renseignemens , les remettait à 
Lessart , dont il recevait les ordres du connté 
secret pour les opérations du lendemain. 

Cette inspection fut confiée à Bertrand , 
lorsque Lessart fut envoyé à la haute -cour 
d'Orléans* Ce ministre ^ pour tirer un plus 
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grand parti de ses qbservatexirs,- leur fit re* 
*79^' mettre dès commissions à l'effet de découvrir 
et d'indiquer aux tribunaux de police , le nom 
et la demeure des plus séditieux d'entre les 
vagabonds de tous les pays qui infestaient alors 
la capitale. A leur tête fut placé Buod , un des 
îuges de paix qui composaient la justice cons- 
titutionnelle. Un assez grand nombre d^eux 
lut arrêté et jugé : les uns furent condamnés 
à deux ans de détention , d'autres à un an » 
dans .les prisons de Bicêtrè. Ils y restèrent jus- 
qu'au lo août. La multitude força les prisons y 
et les mit en liberté. Parmi eux éï^ii Fourniery 
commandant le détachement qui depuis força 
les prisons d'Orléans , conduisit les prisonniers 
à Versailles , et les livra aux assassins qui les 
attendaient. 

Bertrand était encore chargé d'un autre éta- 
blissement de la même espèce ^ beaucoup plas 
dispendieux, à la tête duquel était un intrigant 
que Montmorin avait coutume d'employer en 
qualité d'agent secret, pour faire adopter ou 
rejeter différentes motions dans l'assemblée 
nationale; et le club des jacobins^ Cet homme 
adroit et insinuant , toujours de l'avis de celui 
avec lequel il conversait , ne paraissait attaché 
à aucun parti. Il persuada à Montmorin qu\ia 
moyen de son intimité avec les. personnages 
les plus populaires dçla révolution,. il pouvait 
servir esseatiellement le roi j mais il observait 
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qae , poTir rénssîr , îl fallait le mettre en état 
de tenir une table de vingt couverts , et de faîre ' 79*- 
des présens à ceux dont il voulait se servir. 
Cette dépense monta jusqu^à quatre cent mille 
francs par an . On assure que, par Fentrem ise de * 
cet agent , Danton reçut jusqu'à cent mille écus ,. f 
de la cour , pour proposer ou pour appuyer 
différentes motions aux jacobins. Sa méthode ~ 
était d'assaisonner ses propositions de violentes 
diatribes contre le roi et les ministres , pour 
éviter les soupçons de connivence. 

Au commencement d'avril , les clubs des 
}aco^ins et des cordeliers demandaient à grands 
cris la déclaration de guerre contre l'Autriche 
et la Prusse ; le roi connaissait parfaitement 
les motifs qui dirigeaient les deux clubs, et 
sur-tout Robespierre et Danton qui en étaient 
les organes. Il différa la décision du conseil le 
plus long -tems qu'il lui fut possible , et ne 
consentit de proposer la déclaration de guerre, 
à l'assemblée législative , qu'après que chacun 
des ministres eut écrit et signé séparément son 
opinion individuelle. 

L'assemblée reçut ce message* avec trans- 
port , et décréta la guerre à Tunanimité. Cette 
déclaration était inévitable. Tous les offices et 
conclusum de l'empire germanique , toutes 
les prétendues négociations du roi des Fran- 
çais, les débats même du corps législatif sur 
ià ^Kestion de savoir si on déclarerait j ou 
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"~ plutôt si ToH tieadrait la guerre pour déclarée 
'79^^ de la part de l'empereur , n'étaient qu'une séri© 
de ces mesures fallacieuses que chaque puis- 
sance , 'voulant guerroyer , prend ordinaire- 
ment pour mettre de son parti les apparences 
de la justice. Il était inutile de décider si la 
France devait déclarer la guerre ; cette guerre 
était en efiët commencée par le traité de Filnite 
et par les rassemblemeïis d'émigrés sur le ter- 
ritoire des puissances voisines des frontièrea 
de France. Les cours coalisées attendaient roc- 
casîon la plus favorable pour se déclarer ou- 
vertement. Il s'agissait donc seulement d'exa- 
miner si , dans la position où Ton se trouvait^ 
îl était plus avantageux d'attaquer ou d'atten- 
dre qu'on fût attaqué. 



CHAPITRE XXVL 

XJn journaliste dénonce au club des jacobine 
Montmorin et Bertrand, comme membres du 
comité autrichien ; procédure du juge de paix 
Larivière ; ce juge de paix est décrété d^ac-^ 
cusation par le corps législatifs 



JLI'apres le caractère impétueux de la natioa 
française , l'attaque était sans doute le meilleur 
parti ^ quoique tout ne fût pas prêt jkmm: çomr 
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niencer cette grande lutte , et qu'on dût s'at- *""■"*" 
tendre à quelques trahisons. On reprochait au ^19^ 
roi, dans rassemblée nationale, de négliger 
volontairement les réparations indispensables 
pour mettre les places frontières en état de 
défense , et même de les approvisionner. On 
Taccusait aussi d'entretenir secrètement une 
correspondance avec l'empereur d'Allemagne ^ 
de loi indiquer les endroits des frontières où 
k résistance devait être moindre , et de lui 
Ëdre passer les sommes d'argent nécessaires 
pour défrayer l'extraordinaire de ses dépenses 
anilitairejs. Non-seulement la tribune du corps 
législatif et de la société des jacobins^ mais 
les cafês , les promenades et toutes les assem- 
blées populaires retentissaient des complots et 
des conjurations d'un comité autrichien , séant 
âu château des Tuileries , et arrêtant par de3 
mesures secrètes , toutes les opérations réso- 
lues dans le conseil ministériel. Le journaliste 
Carra dénonça au club des jacobins Mont- 
morinet Bertrand de MolleidUe ^ comme deux 
principaux membres de ce comité invisible. 
Bertrand y voulant repousser cette accusation^ 
porta plainte devant le juge de paix Laripière^ 
un des juges au tribunal de justice correction- 
nelle. Cette plainte fut insérée dans plusieurs 
journaux , et les colporteurs en vendirent une 
grande quantité d'exemplaires , à la grande 
satisfaction 46S courtisans qui craignaient d'être 
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""^ compris dans la liste des membres dtt comité 

^79^»- autrichien , dont on annonçait la prochaine 
publication. 

Larwière lanoa un mandat d'amener contre 
Carra. Ce journaliste _, conduit au tribunal, 
I assura pour sa défense qu'il avait été autorisé 
i- ' par Chabot^ Bazire et les autres membres du 
f I comité de sûreté générale à publier Taccusa- 
'^ tion devenue le fondement de cette plainte. 
En conséquence , Larii^ière lance un nouveau 
mandat d'amener contre Chabot^ Bazire et 
Merlin , députés à l'assemblée législative , et 
les fait arrêter dans leur lit à cinq heures 
du matin ^ pour être iraduîts à son tribunal. 
Mandé à la barre de l'assemblée pour rendre 
compte de sa conduite, il observa, pour sa 
justification ^ que la constitution n'ayant point 
établi de distinction dans la manière d'arrêter 
les individus des classes différentes de la so- 
ciété , il avait cru devoir suivre la forme or- 
dinaire. Ensuite il fit lecture de la déposition 
des témoins , qui s'inscrivaient en faux contre 
l'existence du comité autrichien. Cette lecture 
«xcita une grande rumeur dans l'assemblée ; 
Brissot et Gensonné déclaraient que les cir- 
constances , insérées dans le procès- verbal , 
étaient fausses. Ils s'engagèrent à mettre sous 
les yeux du corps législatif les preuves^ évi- 
tîentes de l'existence du comité autrichien et 
des complots qui s'y tramaient. Le rapport fut 
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ajourné à huitaine; rassemblée lança nn décret 
d'accusation contre le juge de paix Larwièrej \19^ 
il fiit traduit devant la haut&-coUr d^Orléans. 

Brissot et Génsonné firent leur rapport sur 
le comité autrichien ; leurs discours étaient 
plems de rapprochemens très-bien faits ; mais 
ils ne portaient pas , dans les esprits , ce degré 
de conviction auquel il était bien difficile d^at- 
teindre , lorsquHl s^agissait de signaler l'asso- 
ciation d'un petit nombre d'hommes très-ins* 
trmts et très-circonspects , qui n'avaient aucun 
caractère public , qui s'assemblaient dans un 
vaste palais , tantôt à une heure et tantôt à uno 
antre, et qui , pour masquer leurs démarchés ^ 
avaient un grand intérêt et de grands moyens; 
cependant ^ ce comité agissait perpétuellement ; 
il venait d'envoyer en Allemagne le comte à» 
Fersen et MaÛei- Dupan ^ ^our se concerter 
avec l'empereur et le roi de Prusse. Ce fait 
ne saurait être révoqué en doute , il est rap- 
porté dans les mémoires de Bertrand ^ écrits 
en Angleterre , et dans ceux de Bouille ^ écrits 
en Allemagne. 
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CHAPITRE XXVIL 

Licenciement de la garde constitutionnelle 

diç roi* 



V>iE PENDANT le secret de cette négodation 
perçait au dehors par Findiscrétion de plu- 
sieurs personnes. Cette connaissance avait dé- 
cidé rassemblée à supprimer la garde consti- 
tutionnelle du roi^ regardée comme un foyer 
de contre-révolution. Cette garde se composait 
de dix-huit cents hommes y pris moitié parmi 
les gardes nationales de tous les départemens^ 
et moitié parmi les troupes de ligne. Elle avait 
excité 9 dès sa naissance , la jalousie de la garde 
nationale de Paris y et plusieurs fois des dis- 
putes s'étaient élevées entre les deux: corps , 
qui auraient fait couler du sang, si leur service 
aux Tuileries n'avait pas été circonscrit avec 
la dernière exactitude. L'occasion de cette 
suppression fut un mouvement occasionné à 
Sèvres , le premier mai , par un événement 
qui paraissait mystérieux. La cour avait fait 
transporter à la manufacture de porcelaine > 
sous l'escorte d'un détachement considérable 
des gardes du roi, un chariot rempli de pa- 
piers. On alluma un grand feu dans la cour, 
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et tous ces papiers furent brûlés en présence 
des ouvriers de la manufacture , auxquels '79^ 
défense était faite d^approcher du feu ; cette 
précaution fut la source d^un grand nombre 
de conjectures. On annonça , dans Tassembléo 
législative y que Laporte ^ intendant de la lista 
civile, avait tiré de ses bureaux et brûlé à 
Sèvres une correspondance secrète » et sana . 
doute importante* Ce ne pouvait être que les ^ . 
registres , lettres et papiers du comité autri- 
chien , dont la cour craignait la manifestation* 

Laporte , mandé à la barre , déclara que 
c'était un mémoire de la comtesse Lamothe ^ 
fameuse dans l'affaire du collier ; que y ce livre 
étant rempli de calomnies contre la reine , la 
roi en avait acheté l'édition entière , et or- 
donné qu'elle fut brûlée avec autant de pré- 
caution que de secret. Cette tournure n'ap- 
paisa point la fermentation occasionnée dans 
rassemblée nationale par cette mystérieuse 
combustion. On assurait que la garde consti-» 
tutionnelle du roi était dans un état de contre- 
dévolution ; on prétendait même que ce corps 
avait reçu de la reine un drapeau blanc , pour 
«'en servir dans Toccasioti , et qu'il était caché 
dans un caveau de l'école militaire. On n© 
trouva pas le drapeau blanc: cependant la garda 
du roi fut supprimée par un décret; le duc da 
Srissac , son commandant , fut mis en accusa-» 
^OQ et envoyé dans les prisons d'Orléans. 
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"■*""" La cour se trouvait dans une grande per* 
*79** plexité. Le comité secret voulait que LouiA 
XP^I refusât de sanctionner le décji^t qui licen" 
ciait sa garde. Il lui proposait de se rendre 
sur- le -* champ à rassemblée ^ accompagné de 
cent gardes à cheval , dont une partie serait 
restée à la porte des feuillans , du côté de la 
place Vendôme, tandis que le reste aurait 
garni le quai , le long du jardin des Tuileries, 
prêt à y entrer s'il le fallait. Il aurait tenu le 
discours suivant; 

(c Nous avons tous juré la ^constitution ; 
votre serment vous oblige de l'observer dans 
tous les points , et le mien , de la mamtenir 
intacte par tous les moyens dont je suis dépo- 
sitaire. Je viens remplir ce devoir, et vous 
représenter l'irrégularité du décret qui ordonne 
le licenciement de ma garde constitutionnelle. 
Quelque graves et fondées que puissent être 
les accusations qui vous ont été dénoncées , 
elles ne peuvent inculper qu'un petit nombre 
d'individus ; le décret est directement contraire 
à la constitution , qui a fixé cette garde. Cet 
article de la constitution n'est pas moins invio- 
lable que tous les autres. Ils ont tous été 
consacrés par le serment que nous avons pro- 
noncé vous et moi. Cet engagement mutuel 
m'oblige de vous déclare r que je ne sanction- 
nerai jamais le décret qui ordonne la suppres- 
sion de ma garde. C'est à vous de réparer 
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\x)tre erreur par une prompte révocation , ' 
car vous ne pouvez lîiaintenir ce décret , sans *79^* 
usurper un pouvoir qui ne vous est pas donné 
par la constitution, m 

9> SU y a de justes sujets de plaintes contre 
quelques-uns des officiers ou des soldats atta* 
chés à ma personne par la constitution , vous 
avez le droit de pronoiicer contre eux un 
décret d'accusatiou ^ mais yons ne pouvez aller 
plus loin. Hâtez- vous de rentrer dans les bor- 
nes du pouvoir que vous donne la loi. Je 
suis loin de vouloir le circonscrire. Pour en 
assurer le plein exercice et éviter la dispa- 
rition des criminels , j'ai ordonné d'assembler 
tons mes gardes , et de les tenir réunis jusqu'à 
ce que vous ayez prononcé sur le sort des 
individus contre lesquels il se* trouve des 
preuves su£E[santes« » 

Bertrand , auteur de ce discours , se pro- 
posait de remplir les tribunes de nombreux 
émissaires, chargés d'applaudir au discours du 
roi, et d'arrêter, par des marques de désappro^ 
bation , les motions contraires. Des placards 
affichés avec profusion dans le même tems ^ 
et des imprimés répandus , par des agens ha^ 
biles , dans les cafés et dans Jes lieux publics , 
auraient préparé l'esprit de la multitude à 
cette mesure , en présentant le décret pour Iq 
licenciement de la garde comme une violation 
manifeste de l'acte constitutionnel. On pouvait 
IL - 10 
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~~ ' ' ' ordonner anxSnîsses , casernes à Courbe voyè ^ 
• 79*' de se porter au Cbamp-de-Mars , sous prétexte 
dWe revue. Ce corps , avec le détachement 
suisse de service au palais des Tuileries , et 
la garde constitutionueUe , commandée par 
d^Heri^illy^ aurait composé une force suffisante 
pour arrêter les mouvemens contraires aux 
intentions de la cçur. 

Le roi assembla le conseil ; mais , lors(pi'*iI 
fit part du projet qu'il avait formé d'aller à 
l'assemblée , tous les ministres refusèrent de 
l'accompa^er. Ils lui exposèrent que la fer-« 
mentation du peuple était si violente , qu^il ne 
pouvait retarder la sanction du décret , sans 
exposer les soldats de sa garde à être mas^ 
sacrés par la multitude , et sans exposer même 
aux plus grands dangers tou^ les individus 
renfermés dans le palais des Tuileries. I^Quis 
XVI sanctionna le décret ^ur4er-champ^ 



CHAPITRE- XXVI IL 

décrets concernant les prêtres réfractaires ^ 
et un camp sous les murs de Paris. 



<^^^m 



JLi'AssEtoBLÉE commençait à concevoir de 
violçns soupçons contre Lqfajette , qui com- 
mandait l'armée française sur la Sambre • W 
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Meuse et la Moselle» On craignait <|ue ^ sous ^ 
prétexte de venger les atteintes portées à I^ ^79*' 
constitution , il ne prît , avec les troupes aller 
mandes , quelques arrangemens contraires à la 
chose publique. On résolut de s^assurer d'un^ 
force imposante contre les royalistes qui re$r 
taient à Paris , et contre la partie d^ lagardf 
nationale parisienne qui passait pour être atr 
tachée au roi. 

Deux décrets furent portés clans les premi^ra 
îoors de juin. Uun prononçait le bannissement 
des prêtres accusés de nVyoir pas fait le ser^ 
ment exigé Tannée précédente ; l'autre ordonr 
fiait la formation , sous les murs de Paris , d'un 
camp de vingt mille hommes , composé de vo.-? 
Icuitaires de tous les département 

: La cour redoutait avec raison Jes prpjçts dé- 
sorganiaateors du cjiub des jacobins et de celui 
des Gordeliers , et J*i»fitiçncç qi*'ife pouvaient 
avoir sur les réadlations diiL corps législatif. 
La garde du roi était licenciée > on paf liait dVn- 
voy er sur les froolières le régi we^t 40s gar4eST 
suisses. La famtUe royÛQ ne pouvait se qacher 
que , si les jacobins venaient à séduire , par 
des moyens qui leur étaient lan^iliçrs , une 
partie des troupes dont ie camp squs Pa^ îs aur 
rait été composé , elle fut livrée ^a;^ pb^t^c^^a 
anx poignard^ de ses ennemis.. 

Le conseil se partageait Seruand^R^Uànd^ 
Claviers taisaient tous leurs eiforts pour e^ga* 
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ger le roî à sanctionner les deux décrets ; Vu*- 
"*^9î*« mouHer^ Duranthon et Lacoste entraient dans 
les vues du monarque , qui montrait la répu- 
jgnance la plus prononcée à donner cette sanc- 
tion. Dùmourier , d'accord avec ses deux col- 
lègues , se chargea da proposer trois nouveaux 
ïnimstres^ Le roi reçut cette ouverture avec 
la joie dune perscmne qui se sent subitement 
délivrée d*un poids sous lequel elle était au 
moment de succomber, Lajarre fut fait mmis- 
tre de la guerre , Terrier - Monciel minisfr^ 
de l'intérieur , et BecaïUeu ministre des con- 
tributions. 

L'assemblée décréta que les trois ministres 
reùvoyés emportaient les regrets de la nation. 
Dùmourier s'apperçut , deux jours après leur 
renvoi , qu'un grand parti le regardait comnie 
l'auteur de ce changement , et que cette consi- 
dération lui avait fait perdre sa popubri*^ « 
l'assemblée natiotiale et aux deux clubs des 
îacobins et des cordéliers* A l'égard de celui 
des feuillans ^ les deux sections jacobines se- 
taient réunies pour le fiermer par la force, «* 
|)our en disperse!: les membres. Change^^* ^^ 
langage , il pressa Louis de sanctionner i^ 
deux décrets et de recevoir sa démission. EU^ 
fut acceptée : il eut pour successeur u» ^^^ 
quis de Chambonas , qui avait joué , pendaû* 
^Quelque tems , un assez grand rôle à Sens. 
Jui'armée de Lwkn^r était campés sous iSi^ < 
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CHAPITRE XXIX. 



Pétition des i>ingt mille et des huitmille^ 



Jlense^z-vous 5 dit alors Guadety à k trî;- 
bune y que Cromw^l eût écrit autrement slxjl 
l^arlément de la Grande-Bretagne ^ lorsque la. 
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et celle de Lafayette sous Maubeuge. L'assem- 
blée nationale fut bien, étonnée de recevoir une *^29^* 
lettre de ce dernier général, datée du 16 juin* 
ËUe portait que la Fraace se trouvait dans lo 
plus grand péril, et que la plus parfaite union 
parmi les représentans pouvait seule la sauver» 
Venait ensuite une longue déclanaation contra 
les clubs ,. dont Lafayette demandait l'aboli- 
tion. Enfin , le général engageait le corps lé- 
gislatif à se serrer étroitement contre la cons- 
titution, et àrespecter l'autorité qu'elle laissait 
au roi. Il semblait dicter des lois à rassemblée 
kgislative , et , en ajoutant que son armée était 
brûlante de patriotisme , amie de l'ordre et 
ennemie de la licence y il donnait à entendrau 
qu'il était sûr de ses soldats , et qu'il s'oppo- 
serait à toute entreprise du pouvoir législatif 
sur le pouvoir exécutif. L'expérience démontra, 
combien il se trompait sur les dispositions d^ 
Ion armée^ 
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*""~"~ liberté anglaise fat détruite ? Cependant cette 
*79^* lettre n'eut pas de suites. Chaque parti se met- 
tait sur ses gardes. J'ai parlé des idées répu- 
blicaines qui circulaient depuis la séparation 
de la constituante. Elles étaient beaucoup plus 
répandues dans les provinces du midi que dans 
celles du nord. 

La dette nationale était écrasante , les seules 
rentes viagères montaient à plus de cent mil* 
lions. Les capitalistes de Paris prélevaient au 
moins le tiers de cette somme immense ; mais 
on savait sur-tout que les grandes villes du 
midi , occupées de leur commerce , ne plaçaient 
pas leurs fonds dans les emprunts. Le paiement 
' de ces rentes était donc pour elles une charge 
non compensée par ces avantages. La position 
topographique de ces provinces favorisait sin- 
gulièrement rérection d'une république qui se 
serait étendue de Bordeaux et des Pyrénées à 
Marseille , de Marseille à Lyon , et de Lyon 
à la mer. Cette république , bornée par les Py- 
rénées 5 les Alpes , la mer et le nord de la France, 
avait peu d'ennemis à craindre , et sur - tout 
point de dettes à payer. Ce fut le sujet d'une 
négociation secrète entre les départemens mé- 
ridionaux. J'en eus une connaissance assez 
détaillée , mais dont je n'ai pas conservé ks 
preuves matérielles. Je n'en parle ici que parce 
que cette négociation , mal coxmue , mal m- 
terprétée , put donner lieu à cette accusation 
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ie fédéralisme postée principalement contre 
les grandes villes du midi, Lyon , Bordeanx, *79^ 
Marseille , et parce qu^eUe explique les motifs 
de la faction girondine , composée principale- 
ment des députés du midi. 

La cour pouvait avoir connaissance de ces 
projets ^ mais elle se reposait sur - tout pour- 
leur non*exécution,.sur Topposition que met*- 
trait Paris à tout morcellement de l'empire- 
français , dont pouvait résulter la cessation do^ 
paiement de la dette publique. Cette dispositioa^ 
lâcilitait au comité secret des Tuileries , les^ 
fiioyens d'engager les propriétaires à réclamer 
contre la formation du camp sous^ Paris , sous 
prétexte que cette mesure était injurieuse à la 
fidélité et aa courage des Parisiens. Deux pé- 
titions furent présentées au roi et à rassemblée 
àationale y pour obtenir la révocation de ce 
décret. "Une de ces pétitions était souscrite par 
knit mille , et l'autre par vingt mflle stgnatairesi. 
Les jacobins , sentant combien cette coalition 
pouvait acquérir de forces , formèrent un plaa 
d'attaque contre le palais des Tuileries , sem- 
blable à celui du 5 octobre 1 789 > contre lé 
palais de Versailles. 

La conduite de rassemblée législative était , 
ambiguë. D'une part elle affectait pour Tact» 
constitutionnel un attachement presque ido^ 
làtre ; de Pautre ^ les jacobins présentaient a» 
Ipeuple 3 sous ses yeux et avec impunité , l'ap- 
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"*■***'**" pel de la loi agraire. Elle donnait pour excuser 
^792» de ses attaques journalières contre Louis , la 
confiance accordée , par ce prince y à des in- 
dividus regardés comme royalistes. Souvent ^ 
sous prétexte de pétitions au corps législatif , 
on attirait autour des Tuileries y les gens à 
piques , dans Tespoir que l^effroi causé par ces 
hommes , déterminerait Louis à prendre la 
fiiite , et motiverait un décret de déchéance 
porté contre lui. 

Louis repoussait ces attaques en changeant 
souvent de ministres , et les prenant quelque- 
fois jusqu^s chez les jacobins. DVprès ces or- 
dres précis , la constitution servait de règle 
aux délibérations de son conseil ^ sous cette 
égide , il se croyait invulnérable. 

En refusant de sanctionner le décret da 
camp sous Paris , il avait rassemblé une ar- 
mée sous Soissons , se flatts^nt que > loin des 
atteintes . des ennemis de la cour , elle serait 
soumise à une discipline plus exacte et sur-tout 
plus dépendante de lui. 

A l'égard du décret sur les prêtres consti- 
tutionnels , les amis de la cour en attribuaient 
le rejet aux sentimens religieux du roi. Ils ne 
lui permettaient pas , disait-on y de mettre le 
sceau j par son as^ntiment , au malheur de 
plusieurs milliers d'individus qu'il espérait d'a- 
mener à se plier aux institutions nouvelles. 

Les jacobins d'un côté ^ les constitutionnels 
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de Tantrc , sans discuter la délicatesse de ces "^ 
motifs , voyaient une intime liaison entre le ^79^ 
refus fait par le roi d'adopter les mesures ré- 
pressives contre les prêtres insermentés , et 
les mouyemens insurrectionnels fomentés dans 
rouest et dans le sud de la France , pour ré- 
tablir l^ancien régime sur les débris de la consr 
titution renversée. Ils réunissaient leurs eJQTorts 
pour forcer le roi à lever son i^eto , mais c'é« 
tait par des motifs difiërens. 

Dans cette vue , les prisons de la haute-cour 
nationale , établie par la constituante , dans Or-. 
léans 5 pour juger les crimes de lèze nation , 
furent remplies des personnes auxquelles jLouûp 
montrait le plus d'attachement. Les jacobins et 
les démocrates pensaient que le monarque , ac- 
cablé de dégoûts , sortirait de France pour se 
mettre en sûreté. Les constitutionnels espé- 
raient qu'en vue de sauver ses amis , il sanc- 
tionnerait des décrets , dont la non-exécution 
servait de prétexte pour soulever la piultitude* 
Des deux côtés on se trompa. Louis attendait 
patiemment les derniers coups dont on allait 
le frapper. 
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CHAPITRE XXX. 

« 

Journée du zo Juin. 



XJ E 20 jmn , environ quinze milîe individus- 
des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau ^ 
s'étaient réunis sur Pemplacement de la bas- 
tille , pour présenter une pétition au corps lé- 
gislatif. On portait devant eux te tableau des. 
droits de Thonvnaie et un arbre qu'ils se pro- 
posaient de planter et de consacrer à la liberté, 
dans le jardin des Tuileries (i) , en face du 
château. Le rassemblement se mit en route à 
dix heures du matin. 

En avançant, il se fortifiait en s'àdjoîgnant 
de gré ou de force tes personnes des deux sexes. 
qu'il rencontrait.Les uns étaient armés de sabres 
et de fusils ^ les autres de piques , de haches 

(i) De cette époque datent les arbres de la liberté 
plantes de tous cotes. On sait que Sully fit planter des 
arbres devant presque toutes les églises paroissiales , et 
sur la plus grande partie des places ou le j^uple s'assem- 
blait. C'étaient de superbes ormeaux dpnt plusieurs ^ 
comme l'arbre de Saint-Gervais , subsistaient encore de 
nos jours. Les révolutionnaires , au contraire , plantaient 
des saules , des peupliers , des acacias , et d'autres arbres 
d'aussi courte durée ; ils semblaient prévoir le peu de 
«olidité de leurs institutioas* 
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eu de tridens. Un train d^artillerie marchait au 
milieu des rangs. '79** 

Cette colonne se composait d'environ cin- 
quante mille individus lorsqu'elle se présenta 
dans la cour des feuillans pour défiler devant 
le corps législatif. Le brasseur de bière Santerre^ 
commandant d'un des bataillons du faubourg 
Saint-Antoine , après avoir harangué les légis- 
lateurs, conduisit ses compagnons et ses com- 
pagnes dans la cour des Tuileries. Les grilles 
du château étaient fermées. En cela consistaient 
toutes les précautions prises par la cour pour 
arrêter les efforts des assaillans. 

Toute résistance, inutile en elle-même , se- 
rait devenue très-dangereuse, Louis fit ouvrir 
les portes de ses appartemens. Ils furent bien- 
tôt encombrés par le nombre de ceux qui s'y 
précipitaient. 

Louis XVI montra de la fermeté dans cettô 
occasion délicate. Il tendait la main aux uns , 
il disait quelques mots aux autres , il ordon- 
nait que chacun pût l'approcher librement. 
Ayant apperçu un bonnet rouge dans les mains 
d'un ouvrier des Halles, il le demande, le 
place sur sa tête , et, se faisant apporter une 
bouteille , il boit à la santé de la nation , en- 
gageant ceux qui l'entouraient à boire avec 
lui. Mais lorsqu'un particulier , prenant la pa- 
role , lui eut déclaré que l'objet de la nom- 
breuse et bruyante visite qu'il recevait , était 
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de rengager à sanctionner les décrets pottêt^ 
W9Î*' contre les prêtres et les émigrés , il répondît ^ 
sans se déconcerter y que le texte de la cons- 
titution était la règle unique de sa conduite y 
à laquelle seule il obéirait toujours. Cependant, 
le directoire du département s'était rendu au: 
château des Tuileries , présidé par M. de la. 
Rochefoucault^ Craignant que la réponse inat-. 
tendue du roi n^eût des suites funestes ^ il s& 
xnettait en devoir de haranguer la multitude.. 
Louis j devinantles intentions de ces magistrats^, 
se hâta de les . assurer qu'au milieu des Pari- 
siens il se croyait ires en sûreté ; et , prenant 
la main d?un grenadier de la garde natioaale ,. 
il la posait sur sa poitrine découverte , en pn>*^ 
noDçant ces paroles v Camarade^ jugez aous-^ 
même si mon cœur palpite ! 

Soit que la confiance du roi et de sa familier 
en imposât à la multitude , ou que ses inten- 
tions ne fussent pas. tragiques , le rassemblées 
^leut se dissipa de lui-même , sans aucun autres 
dégât que des porcelaines cassées, dans le tu- 
multe. On voyait dans les appartemenS: ^^ à 
Feutrée de la nuit, \g^ seules personnes ac-. 
coutumées de s'y trouver à cette heure. 

Les uns attribuèrent cette scène tragi-co-* 
niique aux mêmes acteurs dont la fureur, 
enssinglanta le château le to aoyt suivanlÂ On/ 
entendit tenir à Santerre des propos qui don-, 
naient de la force à cette opinion. Mais d'au- 
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1res 5 persuadés qu'en révolution ce qui est """ 
probable , s'éloigne souvent bien loin de la i79^« 
vérité, donnaient au contraire la principale 
part des événemens du 20 juin aux partisan» 
de l'acte constitutionnel. 

Convaincus par la tournure des affaires , 
que la monarchie et la constitution étaient 
menacées en même tems d'aune subversion 
prochaine, et que le refus fait par Louis XVI 
de sanctionner les décrets des prêtres et deji 
émigrés ^ serait le prétexte de cette nouvelle 
révolution , ils voulaient amener ce prince , 
par l'effet de la frayeur , à lever un fatal i^eto , 
devenu la source d'une fermentation générale. 
Au surplus , si telles étaient les espérances des 
constitutionnels , l'inflexibilité montrée par 
Louis XVI ^ et à laquelle on ne devait paa 
s'attendre , les fit évanouir. 

On a remarqué qu'une partie des députés 
qui, dans le sein du corps législatif, applau- 
dirent à la journée du 20 juin 1792 , furent 
victimes de celle du 2 juin 1793, 
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CHAPITRE XXXI. 

Petion est suspendu de ses Jonctions par le 
directoire du département de Paris. Cet 
arrêté est cassé par un décret du corps 
législatif. Arrivée de Lafayette à Paris. 
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EPUis le 20 juin , tous les symptômes d*uii 
orage prochain se manifestaient à Paris. Quel- 
ques adresses venues des départemens , de- 
mandaient à rassemblée et au roi que lea 
auteurs de Finsurrection fussent sévèrement 
punis. D'autres adresses , en plus grand nom- 
hre» engageaient le corps législatif à prononcer 
la déchéance de Louis XVI. L*adminîstration 
centrale de la Seine , jugeant que Petion , 
maire de Paris, et Manuel^ procureur delà 
commune , auraient pu facilement prévenir 
ou dissiper le rassemblement, les sus'pendit', 
par un arrêté , de leurs fonctions municipales. 
Cette démarche produisit une grande sensa- 
tion. Les royalistes la trouvaient trop modé- 
rée , tandis que les jacobins , enflammés de 
iureur et du desîr de la vengeance , accusaient 
de trahison les membres de Tadministration 
centrale. 

Conformément à la constitution , les arrêtés 
d.es directoires de département) appelés depuia 
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administrations centrales , n'avaient leur exé- 
cution qu^après avoir été confirmés par le roi. 179^1, 
On les soumettait ensuite au corps législatif , 
qui pouvait les annuUer ou les confirmer indé- 
pendamment de la décision du conseil exécutif. 
En conséquence 9 fut présenté au roi l'arrêté 
qui suspendait le maire de Paris de ses foncr 
lions. Louis refusa d'en prendre connaissance. 
11 donna pour motii'quej cette afiaire lui étant 
personnelle , son opinion pouvait paraître sus- 
pecte , et déclara qu'il s'en rapportait à la sa- 
gesse du corps législatif. La conduite du roi 
était inconstitutionnelle 9 parce que , dans tous 
les cas 9 il devait prononcer sur les arrêtés des 
directoires de département , avant qu'ils fusr 
sent soumis à la censure du corps législatif^ 
L'arrêté fut rapporté au conseil exécutif, qui 
en prononça la confirmation. Mais, deux jour^ 
après , l'assemblée annulla cette décision , ^i) 
lévoquant l'arrêté du directoire de départe- 
ment. Petion fut rétabli dans ses fonctions avec 
le plus grand éclat. 

Les constitutionnels , alarmés des suites que 
pouvait avoir un jugement de déchéance porté 
contre Louis XVI^ dans uli tems où des idée» 
i^publicaines étaient lancées avec force dans 
le public 9 se réunissaient pour arrêter cette 
impulsion. Us engagèrent Lqfayetie à faire le 
Voyage de Paris. 

Ce général se présenta ^ le 28 juin , à la bajrrer 
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' de l'assemblée , pour demander, an nom d«i 
>79^ son armée , le maintien de la constitution et 
la punition de ceux qui Payaient violée huit 
jours auparavant , en insultant dans son palais 
le chef du pouvoir exécutif. Lqfàyette , en se 
prêtant à cette démarche aussi éclatante que 
délicate , comptait sans doute sur la garde 
nationale parisienne , dont il avait reçu en 
plusieurs occasions les témoignages du plus 
vif attachement. Mais , comme je Fai déjà ob« 
serve , l'esprit de cette institution guerrière 
avait entièrement changé , depuis qae , la place 
de commandant général ayant été supprimée , 
les six chefs de légion exerçaient ce com- 
mandement à tour de rôle , et sur-tout depuis 
que les sans-culottes y armés de piques , étaient 
plus nombreux dans les bataillons que les fu- 
siliers 9 auxquels Lqfàyette avait enseigné les 
évolutions miUtaires. 

Il voulait attaquer les Jacobins de vive force, 
démolir le lieu de leurs séances , et. disperser 
entièrement cette société. On prétend que la 
falousie contre lès six chefs de la force armée 
de Paris , fit échouer ce projet. Je crois plutôt 
qu'il était impraticable , par la nature de la 
composition de Tarmée parisienne. Les sans- 
culottes , qui en formaient la plus nombreuse 
partie , non-seulement n'^auraient pas marché 
contre les Jacobins ; mais ils se seraient décla- 
rés leurs d.éfénseurs; et une fausse mesure ji 
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dans cette occasion , pouvait réduire Paris en ' 
cendres- " ^ÎW 

Les espérances que la cour avait fondées 
sur le« opérations de Lafayette^ ne furent pas 
de longue durée ; car , quoique le discours 
proaoïicÂ par ce général dans rassemblée , ne 
lut pas dépourvu d^énergie, et qu^il eut obtenu 
des applaudissent eus et les honneurs de la 
séance , à peine était^îl entré dans Tenceinte 
des législateurs , que sa conduite fut attaquée 
avec cbaleùr par Pergniaud , Guadet et plu- 
sieurs autres députés. 

Ils lui reprochèrent d-'avoir quitté son armée 
sans autorisation , de s'être permis des menaces 
annonçant une faction , et concluaient à ce qu'il 
devait être décrétéd'accusation et envoyé à la 
haute-cour d'Orléans. Ces déclamations étaient 
couvertes par les applaudissemens des tribunes. 
Les amis de Lqfayette lui conseillèrent de 
quitter promptement une ville où sa sûreté 
devenait problématique. Déjà la municipalité 
de Paris s'agitait contre l'ancien favori de cette 
commune. Son buste et celui de Bailly^ placés 
dans les salles de Thôtel-de-ville , avaient été 
renversés. Il se hâta de rejoindre son armée , 
tandis que le club des Cordeliers , qui le dé- 
nonçait au corps législatif comme traître à sa 
patrie, fut sur le point d'obtenir contre lui le 
décret d'accusation dont avaient parlé Guadci 
et J^erffniaud. 

IL II 
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CHAPITRE XXXIIL 

Le roi instruit le corps législatif des préparer 
tifs du roi de Prusse contre la France. 



V^UELQUES jours après , Louis XF'I Qjxnonqa, 
à l'assemblée qu'une armée prussienne de 
' soixante - deux mille hommes s'avançait vers 
les frontières de France. L'empereur et le roî 
de Prusse avaient eu dans May ence une entre- 
vue. Frédéric-Guillaume y avait été déclaré 
chef de la confédération germanique , formée 
par les princes allemands ligués contre la 
France , et sur-tout par les électeur? ecclésias- 
tiques ) le landgrave de Hesse - Cassel et les 
souverains dont les possessions bordaient le 
Rhin. L'empereur se rendît ensuite à Franc- 
fort pour son couronnement. L'armée prus- 
sienne se rassemblait , dans les premiers jours 
de juillet , sur la rive droite du Rhin , entre 
Goblentiz et Mayence. Frédéric-Guillaume éta- 
bUt son quartier - généi*al dans cette dernière 
ville. L'asseniblée décréta, le 12 juillet, que 
la patrie était en danger: mais, dans ce tems 
où la ferveur révolutionnaire s'annonçait dans 
toute son énergie , c'était plutôt un appel au 
courage , qu^un cri d'alarme. Les gardes natîo- 
7^ al PS , formés en régimens , furent mis sur le 
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pied de troupes de ligne. On en Confia le 
commandement à d^anciens ofiiciers retirés ^ '79'* 
qui se trouvaient en très - grand nombre dans 
les provinces , et qui joignaient à la bonne 
volonté une longue expérience du service 
militaire. Des légions de laquais sans place 
depuis l'émigration de leurs maîtres, d'ouvriers 
sans travail depuis la chute des manufactures 
de luxe , des milliers de gardes - chasse , de 
contrebandiers , d'employés aux fermes et à la 
levée des impôts , accouraient de toutes parts 
pour se ranger sous les drapeaux de Tarmée 
nationale. 

Les oflScîers qiiî avaient quitté leui's régi- 
xnens pour se porter sur les frontières , étaient 
remplacés par des bas --officiers ; ils étaient 
presque tous des fils de marchands, qui 
Vivaient reçu une bonne éducation , lïiais que le 
libertinage avait conduits dans les régimens 
sous l'ancien régime. Plus accoutumés à obéir 
qu'à commander ^ ils avaient l'habitude de la 
discipline militaire. Quelques généraux restè- 
rent 5 en France , attachés à la nouvelle consti* 
tution. Ils en formèrent d'autres , dont les 
circonstances développèrent les talens. Le ' 
gouvernement , dont les choix n^étaient pas 
circonscrits dans une seule classe , fournit aux 
plus distiûgués d'entr'eux les occasions de 
développer tous leurs moyens. 11 forma, dans 
la suite ^ un comité composé d^ofiiciers civiU 
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" et miUtaare3 , TOnnw par leur fictiyité et lexstfi 

^*JS^ poDPdisaances. Ce comité dirige^ le$ opérations 
des drmée3 9 .et &t lui-mêmp dirigé par ie$ 
saéiaoires et les plans dee généraux les plus 
é^^^périmentés , qui, depuis deux siècles, avaient 
f^it des c^aiipagne$ snr les frontières. Ces ma- 
léri^ttx précieux $e trouvaient dans lef^ dépôts 
ibrmés par Vaiiciea gpuvernement. 

. La tactique fut réduit0 à de§ principes sim- 
jplQs et faciles* Le^ Fr^PÇ^^s , dans le cours de 
Ja guerre , invenjtère](lt un nouyeau système de 
manœuvres inconmii^s à leurs ennemis , et au* 
quel ils furent redevables d'une partie de leurs 
victoires. Ils possédaient la meilleure artille- 
rie , les plus habiles ingénieurs , et des places 
plus iprtes ., dont ils réparèrent les fortifica- 
liops avec une célérité incroyable ; enfin , ils 
parvinrent à établir la discipline militaire la 
plus rigoureuse. Ni les peines ^ ni les dépenses 
ne furent épargnées pour augmenter la force 
de Tarmée ; les bras y autrefois occupés aux 
manuFactures de luxe, et qui ne portaient pas 
les armes sur les frontières , ne travaillaient 
.plus qu'à fabriquer des instrumens de guerre. 
Les préparati& se firent avec tant d'intelli- 
gence et de célérité , qu'à peine les Allemands 
paraissaient en campagne , que les Français 
furent en ét?it d'agir offensivement 
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CHAPITRE XXIIL 

Intrigues à la cour de Paris depuis te i>ingt 
jvinjusqu^au dix août. Camp de Jalés» 



iMaHi 



J-i E S enoffs du parti qui ^^întéressaît au sort 
de là famiire royale , se bornaient a dés projeta 
informes de la conduire hors de là câpifaïe ; 
mais , agissant' par des vues différentes , lea 
Élie& de ce parti né s'àcédrdàîent que dans 
nnténfiôn d'avoir en étage la personne du 
roi; ef le roi ,* s'appercevànt qu'une seconde 
fuite ne liii présentait que la perspective d'une 
prison , ne prenait aucun parti. Lalhy-Tollen- 
dal , un des constituans qui s'était retiré 
en Angleterre , lorsque la constituante refusa 
de parkger le corps législatif ien deux cham- 
bres • sur le modèle de celui de la Grande- 

...» 

Bretagne , revenait de Londres , et avait été 
introduit par Montmorïa au comité secret des 
Tuileries ; il remît , le 12 juillet , à Bertrand > 
nn longue lettre de Lqfajette , dans laquelle; 
ce général exposait im plan dont l'exécutiou 
était , disàit-il , toute préparée , pour ouvrir 
un pas'sàge auroi à travers ses ennemis ,.et Içr 
conduire sùfeâient à Compîegne, qu dans une 
ville forte du nord de la France. Le roi fit une 
réponse négative , que ]Lalfy fut chargé de 
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• 'transmettre \Lqfayette\ eUe était conçue en 

I78a« ces termes : 

<( Dites-luî que je suis sensible à la preuTO 
d'attachement qu'il n^e donne , en se proposant 
de courir pour moi de si grands dangers. Maî^ 
il selraît imprudent de faire mouvoir , en même 
tems , un si grand iMwnbre de ressorts. Le 
plus sûr moyen de me servir est de continuer 
à être la terreur des factieux , en remplissant 
habilement ses devoirs de général. » 

On prétend que , pendant la. cérémonie de 
la fédération du 14 juillet , il était aisé à la 
fanjille royale de sortir de Paris. Il est certaîa 
que l'escorte nombi^euse dont elle était accom- 
pagnée , pouvait favoriser ce départ. Mais la 
difficulté que trouvait le roi à concilier çeuî; 
qui voulaient s'emparer de lui, suffisait seule 
pour le déterminer à rcjetter.un parti ^ussi 
dangereux, D'ailleurs n'était-il pas évident 
que , p2|r ^ fuite , il complétait te triomphe 
de ses ennemis , leur abandonnait les princi-* 
paùx ressort s du gouvernement , et précipi-i 
tait lui-m^me l'instant de ^a chute .^ 

On fqt iustrùit alors à Paris de la destruc-^ 
tiou d*un noyau de contre-rrévolutipn , placé 
dans les départemens de l'Ardêche et de la 
Lozère. Le nom de Jalès fiit long-*tems , pour 
les fUuteurs de l'ancien régime , up signe de 
rallieaiçnt. Q]i parlait de Jalès en 179^, cojmmQ 
de Coblentz et de \^ Vendée. La faction dÇ9 
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pnnces français avait tendu , aux départemens ^ 
de la Lozère et de TArdéche , un piège auquel *79^* 
il leur était difficile d'échapper. Sous lespé- • 
cieux prétexte de cimenter la paix et l'union ; 
ils furent sollicités de former un corps fédératif^ 
pour renouveler le serment civique prêté so-»- 
lemnellement à la confédération générale dil 
14 juillet 1790. 

En conséquence ,' vingt mille hommes se 
trouvèrent réunis soiw cent soixai^te*dix dra-* 
peaux. LVtat-major de cptte armée avait été 
nommé à Bannes ^.par les députés des garder 
nationales du diatrict de TArgentière. Il était 
composé de Rouvé ,.: général ; de Labastidè ^ 
commandant en second ; de Taurine et de 
Chambon ^ majors-généraux. Les autres grade» 
étaient remplis par des officiers de ligne jet dea 
nobles. L'armée entière prêta serment de fidé-' 
lité à la nation , à U loi et au roi. 

Pendant que lea^gurdes. nationales, après la 
fédération 9 rentraient dans leurs foyers , Fétat-* 
major se rendit au château de Jalès , pour y 
organiser des comités fédératifs. Il ne fut bien- 
tôt question , dans ces assemblées , que de la . 
captivité du roi^ et des tentatives des jacobins , 
favorisées par le corps législatif, pour ren- 
verser la constitution. On résolut de fomenter 
les trdpbles de Nismes et d'Arles, où plusieiira 
XK>bles s'étaient çef ufijés au serm^ent civique. 
Les prêtres furent chargés^ d'apitoyer les ha- 
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■"""""""^ bîtans de la camp^fpie sur le sort de la fàmilEo 
'79^* royale. Ils se "serVaiônl des armes qui leur 
étaient propres ; des mira[oles et des prophé- 
ties , peignaient la religion sur le point de 
^'écrouler', et les prêtres constitntioànels , 
comme les plus dàng^enx ennemis de féglise 
romaine. 

Les montagnes du Vivaraîs- oi&aîent aux 
contre-révolutiontiâires^ des ressources qu'au- 
cun autre pays ne pouvait promettre. Tous 
les moyens furent employés pour séduire Ves- 
prit de leurs agrestes tàbiHans , et pour y ibr- 
mer des confédérations pro j)res à fttvoriser les 
attaques que les émigrés se ]prôpetsaîefa( de foire 
sur les bords du Rhin. Jàlcrs, Bannes , Saînt- 
André-de-CrugérêS 5'^ l^Argeritière , Joyeuse , 
Villèfort , Saînt-Ambrbise , et les lieux drrcbii- 
voisins , étaient Tasjrle' dé tous les prêtées 
fanatiques des départdmeiô' voisins. Deâ émis- 
saires de Coblentz se/ren4ident parmi eux; 
ils entretenaiont une CotrespondàMôe active 
avec les rebelles d'Arlefe ,'qtti possédafent At 
guesrMortes et la Tour de Saint-tôùîs , sur 
les c6tes de la mer. Les princes dottnaîéiït dés 
autorisations , crëaiem^ des généi»aU5t pour la 
CQutre - révolution du Tûiâi. llô avaient fait 
passer aux insurgés racceptàtfoh ^ttV» fei- 
saient dèTacte de confédération ténue à Jalès; 
ils leur avaient envoyé line proclamatîdn dont 
v-oioi le préaniibule ; 
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« Nôtl» âVdns i^em^rqné avec quelle adresse * 



la seete prdtestaJite' régnait iyratimquement 179^' 
âaîf6 les provinces du midi, dominant les au- 
UaHés^ tiÉ lés dirigeant à ses fins , qui ne sont 
Éûti^es que ranéântîssement de la religion ca- 
thoiigtiiâ et de la riionarc&ie , potii' y substituer 
le éédtfi^sme , le gouvernement républicain, 

• • • ^ 

ôtt là pltts dédolahte anarchie. » 

Les princes autorisaient des eitiprUnfs , et 
phuHéfi^ent à Ar es' le secours des troupes 
espagnoles. La prise d'Aries renverra leiî pre- 
*fi<W projets ; mais bientôt Dus aillant parut 
aux environs de Bannes. Il ëtaît porteui* 
é*tsi& eoniBEkiésîonr des princes , conçue* en Ces 
téïines^: ■.,''■ 

« Leë |)rinceâ , ftëires du roi , Sachant ôom- 
hmt 'Et. DusaiMant est digne de lent* confiance, 
Fâtttôrisëht à faire usage d*une ampiïafîori des 
pouvoil's qu'ils ont fetiiis a M. de Couivdi , ef 
vetilefit* ^ue tOTO ceux auxquels il sera dans 
le cas de s^adresser pendant sa tournée , preU- 
Bèat confiance en êe qu^il leuif dira , coitfbr* 
ttément aux iaistriiétionâr du géuéfai CotM>ai. 
A Ckihlentz , le 5 mai ^792; Signé Loui^-Sta-^' 
mAi^Xaifier \ CHàrêôi-^Pfiilif^â. h ' 

Busmïlant donUa connaissance de ce pou- 
TOitau^x fédérés de Jalès, qui le reconnurent 
pour leur commandant , tPâpïês ce procès-ver- 
5> biî : L^àti 1792 j le 19 mai , ayant été dît aux 
» députés de Moutpeifier et des frontières des 
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. » Cévennes , que M. le comte Dusaillant était 

*79*- » arrivé pour prendre , au nom des princes j. 
» frères du roi , le commandement des forcer 
» des fidèles sujets de sa majesté , de la contrée 
}) de Jalès et des contrées voisines fédérées 
•) avec elle , lesdits députés se sont portés à 
» Pauberge où était logé le général Dusscdl" 
9> tant , lequel ayant exhibé ses pouvoirs en 
S) date du 5 mai , lesdils députés ont témoigné 
» à M. le comte Dusaillant une vive satisfac- 
» tion du choix que les princes avaient fait 
y> d'un homme aussi distingué , etc. » Sm^^ni 
les signatures, 

A cette époque le département de PArdêch© 
n'opposait aucunes forces aux insurgés. Ban- 
nes 5 où l'on avait vu une petite garnison, 
^ n'était plus gardée. Dusaillant^ décrété d'ac- 

cusation par l'assemblée législative , errait sans 
crainte dans les villages ; il assistait aux conseils 
qui se tenaient ordinairement chez *^Uié y 
curé de Chambonas. 

Sa résidence ordinaire était à Saint- André- 
de-Crugères; Delà il excitait des soulévemens 
dans les montagnes. Son armée s'assemblait 9 
lorsqu'un paquet, rempli de circulaires qui 
annonçaient aux habitans du Vivarais l'arrivée 
d'un prince et la prochaine invasion des ar- 
mées étrangères , fut intwcepté par la gen- 
darinerie cantonnée à Bannes. La connaissanca 
de ce complot nécessitait ^ de la part du direo-^ 
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toîre du département de l'Ardêdbe , les me- "~ 

sures les plus actives. *79^* 

Il fat arrêté que huit cents hommes se por- 
teraient entre Assions et Chambonas , et qu'uB 
pareil nombre marcherait sur Bannes , pour 
garder ce château et y porter des vivres. Un , 
gendarme vint annoncer que Dusaillant occu- 
pait ce poste , et que le drapeau blanc flottait 
sur les tours. Les huit cents hommes qui de^ 
voient ravitailler cette place , se portèrent sur 
Lesvans. Cette petite ville ^ située à trois quarts 
de lieue du château de Bannes, aurait donné 
aux rebelles ime consistance redoutable. 

Les administrateurs du département du 
Gard , ayant réuni les gardes nationales à 
Saint- Ambroise, avaient ordonné que la moitié 
de cette colonne se porterait à Saint-André , 
et le reste se réunirait aux troupes de FArdê- 
çbe , aux environs de Berryas. 

Cette disposition fut exécutée ; treize cents 
hommes s'avancèrent vers Saint- André ; mais 
Dusaillant avait retranché , sur le sommet de 
la montagne de Saint-Brès ^ à l'entrée du bois 
de Courri , un détachement de quatre cents 
hommes. Ce poste fut disputé pendant trois 
heures. Les gardes nationales ^ gravissant avec 
impétuosité , parvinrent enfin au sommet de 
la montagne, et mirent en fuite les royalistes 
qui Toccupaient. Saint-André , abandonné de 
m bs^îtans , ^t Kvré aux flammes^ 
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" Dusaillant se voyant sans espoir , {Profita 

'793* d'un orage mêlé de pluie et de grêle » * pour 
ac»rtir du château de Bannes. Ce poste impor* 
tant fut bientôt évacué. Le dàcreétoire du dépar-^ 
f ornent de FArdêche en apprit la nonveUe , 
lorsqu'il e:spé(Iiait Pordre de FeUlever de vivo 
force. L'armée poursuivit lea rebelles ; soixante 
d'entré eux , réfugiés dan» les boîa^ furent 
immolés. DusaiMoM^ à pied et vêtaen paysan^ 
fut reconnu malgré son déguisement. On le^ 
Conduisit sur la place des Vents ^ oà il fui 
massacré à coups de sabtes. Quelques prêtre» 
et quelques nobles périrent à \m suite de cette 
expédition. Le direetoire de T Ardélîbé ordaiâia 
la démolition du château' dé Bannes » pcmr 
enlever cette retraite à la malveillance ; celui 
de Jalès avait été brûlé par les troupes can-» 
tonnées à Berryas. 
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CHAPITRE XXXiV. 

Arrivée des fédérés de Marseille à Paris. 
Fête de Château - Juteux et du maire 
d^Etampes. 



V-iET événement, attribué aux manègegf èe 
la cour 5 augmentait le rittièll^fe deisi enûeinie 
de Louis XVI , et décduragëëit ses âriiift 
Les Jacobins y pour suppléer au caxnp sâttê 
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Paris y que le roi avait refusé d'assembler , " 

avaient attiré à Paris un bataillon de fédérés '19^ 
du Finistère , et un bataillon de Marseillais , 
qui dès le jour de leur arrivée ^ le 3i juillet ^ 
attaquèrent y dans les Champs - Elysées , une 
compagnie de grenadiers de la garde natio- 
nale parisienne , qu'on supposait attachée au 
parti de la cour. Le nombre des pétitions 
pour solliciter la déchéance du roi , augmen^ 
tait. Les démarches combinées en diffé^ 
rentes manières , pour conduire le roi hors de 
Paris , n'avaient pas été assez secrètes poivr 
échapper aux regards explorateurs de ceux 
qui voulaient faire une nouvelle révolutioii. 
Quelques prétendus amis de Louis XVI^ 
dont rindiscrétion égalait la sottise, et dont 
la coutume était de regarder comme accom- 
plis tous les rêves enfantés dans leurs cer- 
veaux creux 9 avaient même fait confidence à 
leurs entours de leur prochain triomphe , sous 
des emblèmes mystérieux. Les hôtels garnis , 
voisins du Louvre ^ se remplissaient de nobles 
accourus de tous les points de Fempire. O^ 
voyait , dan$ les appartemens des Tuileries , 
une foule de visages inconnus. 

Il est probable que ceux qui voulaient ren- 
verser Fœuvre de la constituante , instruits 
des manœuvres employées jusqu'alors pour dé- 
terminer le roi à sortir de Paris , savaient aussi 
(^'il avait rejeté tous les plans qu'on lui avait 
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""""^^ offerts à ce sujet Mais , plus habiles dans l'art 
*79^» de prendre leurs avantages , feignant des ap 
préhensions qu'ils n^ayaient pas , ils publiaient 
que la cour était à la veille de fuir vers les 
émigrés , pour ravager la France à leur tête. 
Ce bruit circulait rapidement , prenait d'au- 
tant plus de crédit ^ que des avis semblables 
avaient été répandus dans Paris avant le 
départ de la cour pourVarehnes. En vainZiottw, 
dans ses proclamations publiques et dans ses 
conversations particulières, rejetait loin de 
lui le projet qui lui était prêté de vouloir se 
séparer du corps législatif; on se souvenait 
que la reine plaisantait de son projet d'éva- 
sion 5 avec les ojfficièîrs de sa garde , la veille 
même de sa fuite. Les promesses du roi n'obte- 
naient plus de créance ; la fermentation augmen- 
tait de momens en momens parmi le peuple. 
Dans ces circonstances fut célébrée une fête 
publique en Thonneur des soldats de Château- 
Vieux ^ qui avaient été condamnés aux galères 
après Paffaire de Nancy. Ils furent conduits , 
dans unmagnifîque char de triomphé au Champ- 
de-^Mars, où Collot-d'Herbois les proclama 
martyrs de la liberté , et victimes du patrio- 
tisme 5 et on les renvoya dans leurpatrie après 
leur avoir distribué des gratifications considé- 
rables. Cette lëte avait un but très-patriotique; 
mais , dans les vues des jacobins, elle pouvait 
avoir l'arrière - but de familiariser Je peupl» 
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arec les idées de révolte , et de détruire les " 
restes de respect que la multitude montrait en- '79^ 
core pour l'autorité royale. Pour neutraliser 
cette impression, le comité des Tuileries imagi- 
na une nouvelle tête en Thonn^ur du maire d'E- 
tampes , massacré dans une émeute populaire» 
lorsqu'il remplissait les devoirs de sa charge. 

Les agens de la cour , dans les sections et 
dans la municipalité , présentèrent cette motion 
comme le vœu d'un grand nombre de bons 
citoyens qui avaient fait les fonds nécessaires. 
Dix mille livres , fournies par le roi , passèrent 
pour le produit de la souscription de deux 
cents donateurs anonymes. En conséquence , 
la fête en l'honneur du maire d'Etampes fut 
votée par la majorité des sections , malgré les 
oppositions des jacobins. Rien ne manqua de 
ce qui pouvait rendre la fête touchante. Oa 
répandit , avec profusion ^ des pamphlets qui 
présentaient les malheurs de l'anarchie sous 
les formes les plus hideuses ; mais cette res- 
source ne produisit qu'un effet momentané. 



CHAPITRE XXXV. 

Pétition des sections de Paris , qui demandent 
la déchéance de Louis XVI. 



Xje trois août , Pétion se présenta à la barra 
du corps législatif, à la têts d*uue nombreuse 
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■ députâtîon des sectiom de Pspris ; îl i^oncau^ 

}19^* ce discours: 

tt Législateurs , c'est Ipirsqua la patxia est en 
danger , que ses eufans doivent se presser au- 
tour d'elle ; et jamais un si grand péril n'a 
menacé la patrie. La commune* de Paris nous 
envoie vers vous ; nous venons apporter^ dans 
le sanctuaire des lois , le vcBu d'une ville im- 
mense. » 

» Pénétrée de respect poqr les représeutasis 
de la nation , pleine de confiance en lonr géné- 
reux patriotisme , elle n'a point désespéré dû 
salut public ; mais elle croit que , pour guérir 
les maux de la France , il tkut les attaquer dans 
leur source 9 et ne pas perdre un moment. 
Cest avec douleur qu'elle vous dénonce , par 
notre organe , le chef du pouvoir exécutif. Le 
peuple a sans doute le droit d'être indigné 
contre lui , mais le langage de la Qolère ne 
convient pas aux hommes forts. Contraints par 
Louis XKIp à l'accuser devant voua , devant 
la France entière , nous remplissons qq devoir 
sans amertume et sans ménagement. Il n'est 
plus tems d'écouter cette logique indulgente 
qui sied bien aux peuples généreux , mais qui 
encourage les rois au parjure , et les passipns 
les plus respectables doivent 9^ taire quand il 
s^agit de sauver l'Etat. » 

» Nous ne vous retracerons pas la conduite 
entière de Louis XiTl depuis k eonmaenca-* 
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toent de la révolution , ses projets sanguînaî- ' 
res contre la ville de Paris , sa prédilection *79^^ 
pour les nobles et les prêtres , l'aversion qu'il 
témoignait au corps du peuple; rassemblée 
iiationale constituante outragée par des valets 
de cour , investie par des hommes armés ; ses 
)Dienibres errans au milieu d'une ville royale , 
et ne trouvant d'asyle que dans un jeu de paume. 
Nous ne vous rappeletons pas des serment 
tant de fois violés , des protestations renou»- 
velées sans cesse , et sans cesse démenties pal: 
les actions , jusqu'au moment où une fuite per- 
fide vint ouvrir les yeux aux citoyens les plus 
aveuglés par le fanatisme de l'esclavage. Nous 
laisserons à l'écart tout ce qui est couvert du 
pardon du peuple , mais le pardon n'est pas 
l'oubli. Vainement d'ailleurs nous pourrions 
oublier tous ces délits , ils souilleront les pages 
de l'histoire ^ et la postérité s'en souviendra. » 

» Cependant , législateurs , il est de notre 
devoir de vous rappeler , en traits rapides , les 
bienfaits de la nation envers Louis XVI ^ et 
l'ingratitude de ce prinôe. Que déraisons pou^ 
Vaient l'écarter du trône, au moment oii le 
peuple a reconquis sa souveraineté ! La mé- 
moire d'une dynastie. impérieuse et dévorante, 
où l'on Compte un roi contre vingt tyrans, le 
despotisme héréditaire s'aôcroîssant de règne 
en règne avec la misère du peuple ; les finances 
publiques entièrement rubées pajr Louis XKI 
IL i^ 
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^ et ses deux prédécesseurs ; des traités intâmed 

^79^* perdant l'honneur national; les éternels enne- 
mis de la France devenant ses alliés et ses mai-* 
très : voilà quels étaient les droits de Louis 
XJ^I au trône constitutionnel. » 

33 La nation , fidelle à son caractère , a miieux 
aimé être généreuse que prudente* Le despote 
d'une terre esclave est devenu le roi d'un peu- 
Çle libre. Après avoir tenté de fuir la France, 
.pour régner sur Coblentz, il a été replacé sur 
le trône , peut-être contre le vœu delà nation, 
qu'il aurait fallu consulter. Des bienfaits sans 
nombre ont suivi ce grand bienfait. Nous avon« 
vu , dansles derniers tems de l'assemblée cons- 
tituante , les droits du peuple afiaiblis y pour 
renforcer le pouvoir royal ; le premier fonc- 
tionnaire public devenu représentant hérédi- 
taire ; une maison militaire créée pour la splen- 
deur du trône , et son autorité soutenue par 
une liste civile , qui n'a d'autres limites que 
celles qu'il a bien voulu lui donner , et bientôt 
nous avons vu tous les bienfaits de la nation 
. tourner contre elle. » 

y> Le pouvoir ^ délégué à Louis XJ^I pour 
maintenir la liberté , ebt armé pour la renver- 
ser. Nous jetons un coup-d'œil sur Tintérieur 
de l'empire ; des ministres pervers sont éloi- 
gnés par la force irrésistible du mépris pu- 
blic ; ce sont eux que Louis XJ^I regrette. 
Leurs successeurs avertissent la nation et \% 



DE FiRANCE. 179 

td du danger qui les environne , ils sont chas- """"^ 
ses par Louis XWI^ pour s^être montrés ci- ^79* 
toyens. L'inviolabilité royale et la fluctuation 
perpétuelle du ministère éludent , chaque jour^ 
la responsabilité du pouvoir exécutif. Une garde 
conspiratrice est dissoute en apparence, mais 
elle existe encore ; elle est soudoyée par Louis 
XVI ; elle sème le trouble , et mûrit la guerre 
civile. Des prêtres perturbateurs abusent de 
leur pouvoir sur les consciences timides , ar- 
ment les enfans contre leurs pères ; et de la 
terre sacrée de la liberté , ils envoient de nou-* 
veaux soldats sous les drapeaux de la servi- 
tude. Louis XVI maintient à ces ennemis du 
peuple' lé droit de conspirer. Des directoires 
de départelnent coalisés offrent de se consti- 
tuer arbitres entre rassemblée nationale et I0 
roi ; ils forment une espèce de chambre haute , 
éparse au sein de Fempire. Quelquesrunsmême 
usurpent Tautorité , et , par Teffet d'une igno- 
rance profonde , ils déclament contré les ré- 
publicains , et semblent vouloir organiser la 
France en république fédérative. C'est au nom 
du roi qu'ils allument ces divisions intestines j 
et le roi n'a point désavoué , avec indignation, 
deux cents administrateurs stiipides ou cou-r 
pablés , démentis d'un bout de la France à 
Tautrepar l'immense majorité des. administrés.» 

» Au dehors, des armées ennemies mena- 
cent notre territoire ; deux despotes publient^ 
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""■"■"^ contre la nation française , un manifeste anssî 
i70^« insolent qu'absurde. Des Français, conduits 
par les frères , les parens , les alliés du roi , se 
préparent à déchirer le sein de la patrie. Déjà 
rennemi, sur nos frontières , oppose des bour*- 
reaux à nos guerriers ; et c'est pour venger 
Louis XVI , que la souveraineté nationale est 
impudemment outragée ! c'est pour venger 
Louis XFI , que la maison d'Autriche ajoute 
tin nouveau chapitre à l'histoire de ses cruau- 
tés ; c'est pour venger Louis XVL9 que les 
tjrrans ont renouvelé le souhait de CaUgula ^ 
et qu'ils voudraient d'un seul coup anéantir 
tous les citoyens de la France. i> 

y> Les promesses flatteuses d'un ministre ont 
fait déclarer la guerre , et nous l'avons com- 
mencée avec des armées incomplètes et dé- 
nuées de tout. En vain la Belgique nous ap- 
pelé ; des ordres pervers ont enchaîné l'ar- 
deur de nos soldats. Nos premiers pas dans 
ces belles contrées ont été marqués par l'in- 
• cendie ; et Fincendiaire est encore au milieu du 
<5amp j&ançais ! Tous les décrets que l'assem- 
blée nationale a rendus pour renforcer nos 
troupes , sont annuités par le refus de sanction 
ou par des lenteurs perfides ; et l'ennemi 
s'avance à grands pas , tandis que des patriciens 
commandent l'armée de l'égaKté ; tandis que 
nos généraux quittent leur poste en face dei 
l'ennemi , laissent délibérer la force armée ^ 
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Tiennent présenter aux législateurs son yœu 
qu^elle n'a pu légalement énoncer , et calom- *'9^^ 
nient un peuple libre ^ que leur devoir est d% 
défendre. » 

» Le chef du pouvoir exécutif est le premier 
anneau de la chaîne contre-révolutionnaire ; 
il semble participer aux complots de Filnitz , 
qu'il a fait connaître si tard. Son nom lutte 
chaque jour contre celui de la nation; son nom 
est un signal de discorde entre le peuple et 
ses magistrats 9 entre les soldats et les géné- 
raux. Il a séparé ses intérêts de ceux de la 
nation , nous les séparonjSkcgmme lui. Loin de 
s'être opposé , par aucun acte formel , aux en- 
nemis du dehors et de l'intérieur, sftec^mte^ 
est un acte formel et perpétuel de désobéis- 
sance à la constitution. Tant que nous aurons 
nu roi semblable , la liberté ne pourra s'af- 
fermir ; et nous voulons demeurer libres» » 

» Par nu reste d^indulgence , nous aurions 
désiré pouvoir vous demander la suspension 
de Louis XVI , tant qu'existera le danger de 
la patrie ; mais la constitution s'y oppose. Louis 
XF'I invoque sans cesse la constitution , nous 
invoquons à notre tour } nous demandons sa 
déchéance. » ^ 

a> Cette grande mesure une fois prise » 
comme il est très-douteux que la nation puisse 
avoir confiance en la dynastie actuelle , noua 
demandons que des jninistres ^ solidairement 
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responsables , nommés par l'assemblée natîo- 
'79^' Dale p mais hors d)B son sein, exercent pro- 
visoirement le pouvoir exécutif , en attendant 
que la volonté du peuple , notre souverain et 
le vôtre , soit légalement prononcée dans une 
convention nationale , aussitôt que la sûreté 
de TEtat pourra le permettre. » 

» Cependant que nos ennemis ^ quels qu^ils^ 
soient , se rangent tous au-delà de nos fron- 
tières; que des lâches et des parjurés aban- 
donnent le sol de la liberté ; que trois cent 
mille esclaves s^avancent , ils trouveront de- 
vant eux des millions d'hommes libres prêts 
à la mort comme à la victoire , eombattànt 
pour Tégalité , pour le tôît paternel , pour 
leurs femmes , pour leurs enfans ; qtie chacun 
de nous soit soldat tour-à^-tour ; et s^l faut 
avoir l'honneur de mourir pour la patrie , 
qu avant de rendre le dernier sotipîr , ctiacun 
de nous illustre sa mémoire par la mort d'iin 
esclave on d'un tyran, t 

Cette pétition fut renvoyée à utic côttimîs* 
ision formée pour s'occuper des mesures d^ sa- 
lut public ; et Fergniaud > qui en était rap- 
porteur ^ eut ordre dé présenter inoéôèâmJDàent 
son travail au corps législatif. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Tlan pour Véi^asion de la famille royale^ 



JuErol était en6a conyaincu que sa perte était 
décidée , et qu'une prompte fuite pouvait 
seule le soustraire à la catastrophe dont il 
était menacé. Depuis le vingt juin , le comité 
secret des Tuileries lui avait vainement pro- 
posé un assez grand nombre de plans, d'éva- 
sion. On mettait exactement sous ses yeux des* 
renseignemens assez surs^ recueillis jusque 
dans le directoire des Jacobins et des Corde- 
Mers par des émissaires chèrement payés. On; 
avait su. qu'il avait été projette d'assaillir le^ 
ehdteau le jour de la iëte de Château- Vieux.. 
Le comité des Tuileries .rompit ce projet y enr 
plaçant dans les groupes un grand nombre de^ 
gens à forts ppumpns , qui commandaient' % 
k multitude, au nom des Jacobins, à^Fetion^ 
de Marat^ de Robespierre ^ de ne pas désho- 
norer une fête patriotique par des violence», 
et du ^multe. 

. La m^me attaque devait avoir lieu quelques^ 
}ours après». Un certain nombre d'bpmmes^ 
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■' avaient ordre de s^assembler devant la maison 

^79^^ de la mairie ^ sous prétexte de garder Petion y 
dont un complot , vrai ou prétendu , menaçait 
la vie ; mais , en effet , pour l'empêcher- de se 
rendre au palais des Tuileries , où le devoir 
de sa place l'eût appelé. L'insurrection devait 
commencer dans les faubourgs pendant ce 
blocus. Les insurgens se. seraient portés en 
force sur la place du Carrousel, pour exter* 
miner les conspirateurs cachés dans le château^ 
et se saisir d'un magasin d'armes et de muni-* 
lions qu'on y avait formé. 

Le comité des Tuileries prévint cet événe- 
ment , en-répandant un grand nombre de pam- 
phlets qui en rendaient publiques les moindres 
circonstances. Il fnrent distribués sur-tout dans 
les faubourgs , sous les titres à^horrible com- 
plot contre Petion ; Conspiration contre la 
représentationnationale\ les faux sans-âulottes 

/ démasqués. Le comité secret savait que là mul-t 

titude ^ assez indifférente pour^es pamphlets , 
lisait de préiërence les placards collés sur le» 
murs. L'ami des citoyens , par Tallien , im- 
primé sur papier jaune , et la SentÈnrêlte , par 
Loui^et , imprimée sur papier bleu , étaient 
sur-tout l'objet de son attention. Oh imita le 
ton et la tournure des discours de Loup et \ on 
se servit de papier sembl^le au sien et du 
même caractère ; le tout iut intitulé : La sen-* 
i^nelte , n.o j^x ; on la fit aSicher sur le q.q 
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^l , que Loui^et avait domié la veille. De cette 
manière , Fhistoire de la conjuration , publiée ^9*^* 
par Laporte , Montmorin , Bertrand , ilfa- 
huet et les autres membres du comité secret 
des Tuileries , fut lue dans tout Paris ^ avant 
que les jacobins eussent eu le tems de Tarra* 
cher. 

On fut informé , au château, que ceux qui 
organisaient les insurrections contre la famille 
royale , s^assemblaient régulièrement à Cha- 
renton ; on était même instruit d'un mouve- 
ment qui devait avoi;r lieu le i5 août. Uancien 
miijistre Malesherbes vint un jour au comité , 
el le prévint qu'il savait parfaitement que les 
Marseillais , soutenus par la pbis grande par- 
tie de la garde nationale et par une multitude 
immense , devaient se porter aux Tuileries ; 
que la vie du roi était dans le danger le plus 
imminent ; et que , s'il échappait aux poignards, 
l'assemblée ne la lui conserverait qu'en le détrô- 
nant. Il ajoutait que le seul moyen de prévenir 
ce complot était de rappeler au ministère Ser- 
vait^ Roland et Clairière. Ce projet fat unanime- 
ment rejette , parce qu'on pensait que les en- 
nemis de la cour ne le mettaient en avant que 
pour se procurer des ministres attachés à leur 
parti , et sur-tout Clairière, qui pouvait leur 
procurer les sommes nécessaires pour organi- 
ser , dans toute la France , une vaste insurreen- 
tiQU^i dontrissue changeât la forme du gou^ 



UB6 REVOLUTION 

vernemcnt. Bertrand rapporte , daii9 se« mé-^ 
'79^' moires , qu'il exista une négodation entra- 
Brissot et un agent secret autorisé par le roi ; 
et que , pour arrêter les préparatifs de l'atta- 
que du château , qui se faisaient assez publi- 
quement, on demandait douze millions esb 
espèces. Si ce fait est vrai , il prouverait seu- 
lement que ceux qui voulaient détruire la 
monarchie française ^ comptaient assez sur^ 
Faveuglement des amis du roi y pour se flatter 
de les dépouiller, et d'employer ensuite leuir 
argent à renverser le trône. Au surplus , Louis- 
J(^^/ qui nlgnorait aucune de ces manœuvres^ 
se flattait encore d'en triompher ; mais , après 
le discours de Petion au corps législatif^ il 
adopta le projet d'évasion proposé dans soa 
conseil secret. 

Le château de Gaillon^ en Normandie, anvit 
été choisi comme la retraite la plus convena- 
ble. Cette habitation était précisément à vingt 
lieues de Paris y rayon que , d'après le texte de 
la constitution , le roi ne pouvait franchir sana. 
se rendre coupable de désertion. Elle unissait 
à plusieurs avantages de situation , celui d'être 
à dix-huit lieues de Dieppe , oii la fa^nille 
royale , réduite à l'extrémité y pouvait s'pm- 
barquer pour l'Angleterre, 

Il n'était pas diffidle de sortir du château 
des Tuileries , en traversant pendant la puit 
l'appartement de Kntendaut de la liste civile , 
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qui communiquait à la grande galerie. Un seul — — — 
factionnaire gardait ce passage ; il était aisé de ^79^« 
l'endornair avec du vin préparé. Laporte , in- 
tendant de la liste civile , avait tous les soira 
quelques personnes à souper ; leurs carrossea 
les attendaient ; il n^en serait venu que deux » 
qài h'aurient donné aucun ombrage. 

Pour sortir de Paris le plus promptement 
possible , les deux voitures auraient gagné 1» 
boulevard du Nord et ensuite la barrière 
blanche , moins soigneusement gardée que les 
autres ; on aurait pris la route de Clichy et la 
route de Franciade ( Saint Denis. ) 

L'exécution d'un décret qui venait d'incor* 
porerles gardes-suisses aux troupes de ligne « 
fournissait un moyen de sûreté pendant la 
route. A ce dessein , le commandant des gar- 
des-suisses devait régler leur marche d'après 
I^s instructions suivantes , qui devaient lui 
être transnuses par Lajarre , ministre de la 
guerre. 

Un détachement de cinquante hommes par» 
tira de Paris , de manière qu'il se trouve à la 
barrière blanche air même instant que le roi» 
Pour prévenir tous les obstacles au passage , 
il se rendra ensuite à Saûit-Denis. 

Un détachement de cinq cents hommes sor^ 
tira de Courbevoye ,de manière qu'il se trouve 
à Saint-Denis quelques heures avant le roi ; ils 
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recevront les instructions convenables > ponr 
'79^* escorter les voitures de la cour. 

Un second détachement de cinq cent cin- 
quante hommes partira de Courbevoye , pour 
6e rendre à Franconville ; un troisième , de 
mille hommes , occupera Pontoise. 

Fresque tous les officiers et les soldats de kr 
garde licenciée du roi se trouvant encore à 
Paris , d^Hervilly , leur commandant , les réa« 
nira dans Versailles vers minuit. Ils prendront 
leurs chevaux dans les écuries du roi , et se 
rendront à Tendroit qui leur sera désigné. 

De Fontoise à Gaillon , la marche de la fa- 
mille royale sera protégée par denx régimens 
suisses employés dans le département de la 
Seine inférieure. La cour s'arrêtera un jour 
et une nuit à Vernon , pour donner le tems 
de transporter à Gaillon les meubles néces- 
saires. Aussitôt après l'arrivée de la famille 
royale au château de Gaillon , le roi écrira 
à l'assemblée nationale , à la municipalité de 
Paris et à tous les départemens , pour les in- 
former des motifs qui l'ont forcé d'abandon- 
ner la capitale. 
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CHAPITRE IL 

Un officier général se rend à Gaillon , pour 
examiner ce château. Sommes destinées au 
Wfoge de la cour. 



JLjE maréchal de . camp Lefort , petit*fils dix 
célèbre Lefort^ distingaé en Russie par la 
confiance et Famitîé du czar Pierre \.^^ , avait 
été chargé , par le comité secret des Tuileries , 
d'examiner le château de Gaillon , les moyens 
de défense dont il était susceptible , et les se- 
cours qu'on pouvait se promettre de Rouen , 
en cas de besoin. Il fallait de Targent pour co 
voyage ; le duc Duchdtelet offrait un million ; 
Bertrand , six cent mille livres ; le duc de 
lÀancourt ^ qui avait déjà prêté au roi dix- 
neuf cent mille francs , donnait centlnille écus; 
tontes ces sommes , sept cent mille francs en 
assignats ^ et environ cinq mille louis d'or dans 
la cassette du roi , formaient environ trois 
millions , dont on pouvait disposer sur-le- 
champ. 

Lefort était revenu de Gaillon pendant la 
nuit du 5 au 6 août. D'après son rapport , la 
Âtaation de Gallion était , à tous égards , aussi 
avantageuse qu'on pouvait le désirer. Trois 
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" ■ mille hommes de bonnes troupes pouvaient 

»^79^* mettre , en peu de tems , cette résidence à Pa- 
bri d^uncoup de main. Tous les meubles étaient 
vendus et enlevés ; mais en peu d'heures on 
pouvait tirer de Rouen les ressources néces- 
saires. L'opinion générale du peuple , en Nor- 
niandie , était en faveur du maintien du code 
constitutionnel. La cour pouvait compter sur 
les deux régimens suisses en garnison dans la 
Haute 'Normandie; les soldats promettaieijt 
de servir le monarque contre ceux qui mena- 
ceraient ses jours , et tenteraient une nouvelle 
révolution. Le comité secret fît alors ses der- 
nières dispositions pour le départ ; il était ais^ 
semblé chez Montmorin. On en voy a un agent 
aiix Tuileries , qui ne revint qu'à une heure 
après midi , et qui dit que le roi enverrait sa 
détermination sur les cinq heures. On pensait 
que Louis suspendait sa réponse pour prendre 
ses arrangemens avec les commandans des 
gardes-suisses. A six heures , un billet au roi 
ordonna de suspendre tous les préparatife ; ce 
prince ajoutait qu'il ne se déciderait à partir 
qu a la dernière extrémité. Il écrivit en parti- 
culier à Bertrand : « Je sais de bonne part que 
l'insurrection est moins prochaine que vous 
ne pensez. Il est possible encore de l'empêcher, 
ou du moins de la retarder ; je prends des 
mesures à cet effet ; il s'agit de gagner du tems. 
J'ai des raisons pour croire qu'il y- a moins de 



r%^i*i 



DE FRANCE. 191 

âanger à demeurer qu'à fuir. Continuez de 

veiller avec exactitude , et de m'écrire régu- '79** 
lièrement. j 

La reine détourna le roi de se retirer à 
Gaillon ; elle avait d'abord goûté ce projet ; 
mais y malgré les services que venait de rendre 
Z^ïTi^our/ , commandant dans cette partie do 
la Normandie , ses liaisons avec le côté gauche 
de rassemblée constituante , le rendaient sus- 
pect : la reine redoutait autant les constitution- 
nels que les républicains. 

D'ailleurs , la cour était informée des mou- 
vemens de l'armée du roi de Prusse ; elle ne 
doutait pas que le duc de Brunsrvich nô mar- 
chât droit à Paris. Elle pensait que farmée 
française était trop faible et trop mal conduite 
pour résister au général le plus expérimenté 
de l'Europe , et à une armée célèbre par la 
bonté de sa tactique ; on jugeait que les troupes 
françaises prendraient la faite à Tapproche des 
Prussiens. Quelques-uns des plus intimes con- 
fidens de la reine desiraient trop cet événe- 
ment , pour ne pas le croire infaillible ; sur 
de chimériques conjectures , la cour .abusée 
fonda ses espérances. 

La perplexité où se trouvait le roi, était 
sentie si généralement par les royalistes , que 
depuis plusieurs jours divers projets d'évasion 
lui avaient été proposés par les courtisans. lia 
baronne de Staël ^ soit qu'elle voulût expier 



^i^i«^^^HP^^^MaiPW^M«I^H^ii^^W^^M^H«||mPM 



îga REVOLUTION 

""■"""^ le tort que les intrigues de son père avaîenf 
' 79^* fait à la famille royale , ou qu'elle voulût ourdir 
quelques intrigues nouvelles , communiqua ua 
de ces plans à Montmorin , dans une lettre 
dont Bertrand parle dans ses mémoires. La 
terre de la Motte , propriété du duc d* Orléans^ 
située au bord de la.mer, était alors en vente; 
la baronne de Staël devait annoncer son in- 
tention de Tacheter. Sous ce prétexte , elle y 
aurait fait de fréquens voyages , toujours dans 
la même voiture et avec le même cortège. Elle 
devait mener un homme d'affaires de la taille 
et de la tournure du roi , en habit gris , en 
perruqpae ronde ; une femme-de-chambre de 
la taille de la reine , en grand bonnet , et un 
voile de gaze noire ; un enfant de l'âge et de 
la figure du prince royal ; enfin , un domes- 
tique à cheval ; c rôle était pour le ministre 
Narhonne, Ces voyages , fréquemment répé- 
tés , auraient accoutumé les postillons et les 
maîtres de poste à l'équipage de la baronne ; 
elle proposait qu'alors le roi , la reine et le 
prince royal prissent la place de l'homme 
d'affaires, de la femme - de - chambre , et dô 
l'enfant , de sorte qu'arrivant en sûreté à la 
Motte, ils pussent mettre sur-le-champ à la 
voile pour les côtes d'Angleterre. 

Le seul préparatif que la baronne de Staël 

recommandait , était le grand bonnet et la 

. perruque ronde. Elle regardait aussi le zèle et 
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nntelligence de Narbonne comme indispen- — """ 
sables au succès de Tentreprise. D'ailleurs , '79^- 
nulle précaution tf était prise pour la sûreté 
de la fille et de la sœur du roi. 

Ce plan parut à Montmorin aussi dangereux 
dans l'exécution , que romanesque et inconve- 
nant dans les détails. Il n^en parla jamais au 
roi. Il en existait un autre pour conduire la 
famille royale à Compiègne , d'où elle pou-* 
vdt, en cas de nécessité , quitter la France 
par les Ardennes et la principauté de Beau- 
mont. D^HerpiUy , qui connaissait la répu- 
gnance de la reine pour le projet de Gaillon , 
avait proposé celui-ci^ apporté de Coblentz 
par un homme du premier rang ; mais , à son 
retour y en passant par Bruxelles , il se permit 
une indiscrétion. Le jour suivant , la gazette 
de Bruxelles rendit publics jusqu'aux moin- 
dres détails de ce voyage , et en arrêta par 
conséquent Pexécution. 

Le neuf août , le maire de Paris , Petion > 
Tint annoncer à rassemblée nationale qu'il était 
ilistruit que le tocsin devait sonner à minuit y 
et qu'il craignait d'avoir des moyens insuffisans 
pour arrêter un mouvement populaire ^ qui 
s'annonçait de la manière la plus alarmante» 
L'assemblée passa à l'ordre du jour. 
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^ ■ - ■ - ^ ■ II. 11. I ■ 1 .1^ 

CHAPITRE III. 

Journée du dix août Le roi se rend dans le 
sein de rassemblée nationale, attaque du 
château des Tuileries* Massacres. 



Il/n aTait fait au château quelques préparati6 
de défense. D'un côté , le poste de la garde 
nationale avait été fortifié , et une partie du 
régiment des gardes-suisses , caserne à Cour- 
beyoye, était mandée aux Tuileries: de Tautre^ 
une foule de royalistes remplissaient les appai' 
temens. On assure que le maire de Paris avait 
donné un ordre par écrit , à l*oflScier qui com- 
mandait les gardes nationales , de repousser la 
force par la force ; mais oet officier , nommé 
Mandar , ayant été tué dans cette journée , ce 
fait ne saurait être vérifié. 

A minuit , îe tocsin sonnait et la générale 
se faisait entendre. A ce signal, les sections 
de Paris s'étaient assemblées. Leur première 
opération fut de destituer le conseil de la com- 
mune , et de lui substituer une municipalité 
révolutionnaire , composée de cinq commis- 
saires de chaque section , et investie du pou- 
voir le plus étendu. Ce nouveap conseil mu4 
uicipal 5 qui s'installa sur-le-champ , conserva 
dans leurs places le procureur de la coxom^^ 
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Màhueî et le maire Petion , qui se trouvaient — •^'"^ 
alors au palais des Tuileries. Il nomma de suite '?9** 
tin comité d^exécution , pour centraliser le 
inouvement insurrectionnel. Santerre fut pro^- 
clamé commandant provisoire de la garde 
nationale parisienne. 

Fendant la nuit , le palais des Tuileries avait 
été investi par une multitude de gens armés > 
à la tête desquels se trouvaient le bataillon des 
Marseillais et celui du Finistère. On lie pou- 
vait trop prononcer quelles étaient les dispo^ 
sitions de la multitude. Quelques bataillons da 
la garde nationale paraissaient décidés à dé-^ 
fendre le château , au lieu de FattaqUer. Flu^» 
sieurs observateurs pensaient que Finsurrec^ 
tion se bornerait ^ comme celle du 20 juin ^ 
à une pétition armée» 

Le conseil du roi avait été assemblé pendant 
toute la nuit ; ce prince descendit dans le jardin 
à cinq heures du matiué J'étais alors sur la 
terrasse des Feuillians ; je le vis faire la revue 
des postes qui s'y trouvaient^ 11 était accom-^ 
pagné de la reine ^ de ses deux en&ns ^ dô 
mesdames de Lambdlle .et de Tourzel , et de 
quelques ofïïciers militaires. Il rentra dans I0 
château sur les sept hehres« Le rassemble--^ 
ment populaire avait prodigieusement augmen-* 
té ; les bataillons armés remplissaient la placd 
du Carrousel et les rues voisines; leur éa- 
non I placé à la porte de la principale cour ^ 

i3 * 
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'". menaçait le château. Dans cette extrémité , te 

L ^792* conseil ministériel pensait que Funîque moyen 
d'arrêter le sang , prêt à couler , était d'aiga* 
ger l'assemblée nationale d'envoyer au châ* 
teau quelques-uns de ses membres , pour 
diriger les opérations du pouvoir exécutif. 
Jje ministre de la justice , Joly , qui avait 
6uccédé , au mois de juillet , à Duranthon 9 
fat chargé de cette commission. 

L'assembiée nationale s'était. réunie dans les 
lieu de ses séances ^ dès le moment que la 
générale appelait tous les citoyens à leur 
j)oste. Elle délibérait sur PaboUtion de la 
traite des nègres ; mais , lorsque le ministre 
entra dans la salle , un grand nombre de 
députés en étaient sortis , les uns par curio- 
sité , les autres pour se mettre à couvert 
contre les suites de l'insurrectioii. L'assem- 
blée passa à l'ordre du jour , parce que , dans 
ce moment , elle n'était pas en nombre com- 
{)étent pour délibérer. 

A huit heures , le directoire du départe- 
2nent entra dans la salle du conseil. Rœderer , 
qui portait la parole , déclara au roi et à la 
a^eine que le péril était extrême ; que la fa- 
mille royale serait infailliblement égorgée , 
6i elle ne prenait le parti de se rendre dans le 
eein de l'assemblée nationale. Mane-yintoi- 
nette s'éleva avec beaucoup de force contre 
cette proposition, qu'elle traitait de dé^ho- 
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Borante. Mais personne n'osait appuyer Favis """"^ 
ée h reine , à laquelle' Rœderer avait ré- '79^ 
pondu : Vous trouiez donc ^ madame^ pous 
rendre coupable de la mort du roi , de i^os 
deux enfans , de uous-même , et de toutes les 
personnes qui sont dans le château ? 

Louis XVIsoTtit du château à neuf heures : 
il était accompagné de sa famille , des minis- 
tres et de quelques généraux. Un détache- 
ment , composé de grenadiers de là. garda 
nationale et Suisses ,. lui servait d'escorte. En 
entrant dans la salle de rassemblée , le roi sa 
plaça sur un fauteuil auprès du président ^ 
ses ministres y. sur des sièges destinés aux ad-« 
ministrateurs , et sa iàmille, dans une tri-^ 
bnne destinée à des journalistes. Le roi dit :• 
Je suis i^enu ici pour éuiler un grand crimùt 
qui allait se commettre ; je pense que je ne- 
saurais être plus en sûreté qu*au milieu des^ 
représentans de la nation* Guadet occupait, 
alors le fauteuil en l'absence du président ; it 
répondit : Vous poui^ez , sire » compter sur- 
la yèrmeté de l'assemblée nationale. Ses même*- 
hres ont juré de mourir en soutenant les droits, 
du peuple et cçux des autorités constituées^ 
Un député fît l'observation que l'acte constitu- 
tionnel interdisait au corps législatif touta 
délibération en présence du roi. Il se retira^ , 
dans la tribune où se trouvait sa famille. 

A peine le roi était eçtré dans ïassçmblée ^ 
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que les premiers coups de feu se firent enteii« 
^79^« dre. Quels furent les agresseurs ? il est difiS-^ 
cile de le dire. Les Suisses assemblés devant 
la porte du château ^ du côté du Carrousel , 
au nombre de neuf cents ^ repoussèrent d^abord 
les bataillons entrés les premiers dans la 
principale cour ; mais les renforts , qui se 
succédaient , augmentaient à chaque minute 
la force des assaillans. D^un autre côté , les 
royaUstës , chargés de la défense intérieure 
du château , se voyant environnés par nu 
rassemblement armé de plus de cent mille 
bommes , qui pouvaient pénétrer par toutes 
les issues du côté des cours et du côté des 
|ardins , regardant désormais toute résistance 
comme inutile ^ songeaient à pourvoir à leur 
^sûreté personnelle. On sait que le château 
des Tuileries est réuni à celui du Louvre 
par l'immense galerie appelée aujourd'hui le 
Muséum Jrançais. Prenant , les uns après les 
autres , la route de cette galerie , ils s'échap^ 
pèrent aisément par le pavillon de l'Infante 
au vieux Louvre ; et , par reflet de cette dé* 
aertion y les Suisses 9 privés d'appui , furent 
bientôt forcés de toutes parts* 

Ce ne fut alors qu'une boucherie. Ces mal- 
lieureux , le désespoir dans Pâme , oherdiaient 
^ se sauver par tous les débouchés qui se pré« 
f entaient à eux. Les corridors , les caves 9 1^3 
«çmblea » les écuries , les greiûen leoi: 8^ 
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yaient momentanément d'asyle ; on les y 
découvrait , et Ûs périssaient à Finstant. Le ^?d^ 
fea avait commencé à neuf heures et demie , 
il cessa tout-à-fait à midi ; le massacre dum 
jusqu'à deux heures. La multitude , knaitresse 
du château , exerçait ses vengeances sur tous 
les individus qu^il reh&rmait. Les huissiers 
de la chambre , les Suisses des portes , et 
\mqxCmx domestique» employés dans les 
cuisines ^ tout fut également massacré. Le 
sang ruisselait par-tout y sur les toits 9 dans 
les cours et dans les appartemêns intérieurs. 
On pense qu'il périt , dans cette journée , ^ql- 
viron cinq mille cinq cents personnes. 

mm' . ^ ■ . ,1 

Chapitre iv. 

Séances du corps législatif. Décret pour la 
coni^ocation d^ime coni^ention nationale. 
Louis XVI et sa jfamUle enfermés au 
Temple. 



L 



'assemblée nationale avait onyert sa 
séance à deux heures et demie dû matin , mais 
ce ne fut qu'à huit heures qu'elle fut à-peu-* 
près complète. Le plus grand nombre des 
membres du côté droit , craignant d^étre égor-* 
gés par la multitude , ne s'étaient pas rendus 
à leur poste ^ oa rayaient q;uitté successive-^ 
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""■"**" ment. Cette circonstance prgcurait aux tévoS 
^79^* lutionnaires une majorité très-prononcée. Le 
président n^osa remplir ses fonctions ; le iku- 
teuil fut occupé , le lo août , par trois dépu- 
tés de la Gironde^ Guadei ^ Gensanné et 
yergniaud. 

Trois officiers municipaux de Paris s^étaîent 
présentés à la barre , à huit heures et demie , 
pour prévenir le corps^ législatif que la com- 
mune ^ assemblée dans se$ sections , ayaît 
destitué tous les municipaux , à l'exception do 
Petion y de Manuel et de Danton ; que les 
aaouveaux commissaires s^étaîent constitués en 
conseil municipal , et que Santerre^ chargé 
provisoirement du commandement de la 
force armée , dirigeait le mouvement révo- 
lutionnaira 

Depuis neuf heures jusqu'à midi , Tagita- 
tion répandue au dedans et au dehors de la 
salle y n'admettait aucune discussion suivie» 
Une députation de la section des Thermes 
de Julien est introduite à la barre, ce Nous 
adhérons y dit Forateur , au vœu manifesté par 
la comnrane pour la déchéance du roi. Re- 
cevez , législateurs , ce témoignage de notre 
•confiance , mais osez jurer que vous sauverez 
la patrie. » 

La plupart des membres de rassemblée se 
lèvent pour prononcer ce serment. 

A midi y une députation du nouveau conseil 
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général se préisente. Son orateur s'ei^prîme en 
ces termes : « Les dangers de la patrie ont pro- '79^* 
voqué notre nomination ; le peuple , fatigué 
des perfidies dont il était le jouet , veut arré« 
ter l'empire sur le bord de sa ruine. Investis 
de sa confiance , nous la justifierons par notre 
zèle. Le sang du peuple a coulé , nous en de-? 
mandons une éclatante vengeance. » 

Les députations se succèdent ; quelques pé- 
titionnaires apportent, sur le bureau , de l'or, 
de Fargent et des bijoux trouvés dans les ap- 
partemens du diâteau ; d'autres , écumans de 
colère , les cheveux en désordre et les bras 
ensanglantés , sollicitent des arrêts de mort. 

Enfin , P^ergniaudj chargé par la commission 
de faire son rapport sur la question de la dé- 
chéance du roi , est à la tribune, ce Je viens 
vous présenter une mesure bien rigoureuse , 
mais je m'en rapporte à la douleur dont vous 
êtes pénétrés , pour juger combien il importe 
au salut de la France que vous l'adoptiez sur- 
le-champ. » Il proposa ensuite le décret sui- 
vant , qui fut adopté sans discussion. 

» L'assemblée , considérant que les dangers 
de la patrie sont parvenus à leur comble ; que 
ces maux dérivent principalement des défiances 
inspirées par la conduite du chef du pouvoir 
exécutif dans une guerre entreprise , en son 
nom , contre l'indépendance nationale ; que ces 
défiances ont provoqué y des diverses parties 
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"**"*'*"* de rempîre , un vœu tendant à la révocation 
'«78^* de Tautorité déléguée à Louis XP^I ; néan- 
moins , que le corps législatif ne- veut ni n6 
doit agrandir la sienne par aucune usurpation j 
décrète : 

» Le peuple français est invité à former une 
convention nationale ; la commission extraor- 
dinaire présentera demain un projet pour in- 
diquer le mode et l'époque de cette convo- 
cation. 

» Le chef du pouvoir exécutif est provisoi- 
rement suspendu de ses fonctions , jusqu'à ce 
que la convention nationale ait prononcé sur 
les mesures qu'elle croira devoir adopter pour 
assurer la souveraineté du peuple , le règne 
de la liberté et de l'égalité. 

» La commission intermédiaire présentera > 
dans le jour ^ un mode d'organiser un nouveau 
ministère. Les ministres actuellement en plaça 
continueront provisoirement l'exercice de leurs 
fonctions. 

s» La commission intermédiaire présentera 
également , dans le jour , un décret pour la 
nomination d'un gouverneur du prince royal. 

» Le paiement de la liste civile demeurera 
suspendu jusqu'à la décision de la convention 
nationale ; il sera présenté , dans les vingt- 
quatre heures , un projet de décret sur le trai- 
tement qu'il faut accorder au roi pendant sa 
«uspension» 
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» Les registres de la liste civile seront dé- ^ 

posés sur le bureau de rassemblée nationale , '79^^ 
après avoir été cotés et paraphés par deux 
commissaires de rassemblée ^ qui se transpor- 
teront à cet effet chez Tintendant de la liste 
civile. 

■ 

3) Le roi et sa famille demeureront dans Fen- 
ceinte du corps législatif, jusqu'à ce que la 
tranquillité soit rétablie dans Paris. Le dépar^ 
tement donnera des ordres pour leur faire pré- 
parer^ dans le jour^ un logement au Luxem- 
bourg, où ils seront sous la garde des citoyens 
et de la loi. 

n Tout fonctionnaire public et tout mili« 
taire , de tel grade qu'il soit , qui , dans ces 
jours d'alarmes , abandonnerait son poste , est 
déclaré infâme et traître à sa patrie. 

» Le département et la municipalité de Paris 
feront proclamer sur-le-champ le présent dé** 
cret 5 qui sera* envoyé aux quatre-vingt-troia 
départemens , tenus de le faire parvenir , dans 
les vingt - quatre heures , aux municipaUtés 
de leur ressort , pour y être également pro- 
clamé. » 

L'assemblée se sépara , pour quelques heu- 
res , à une heure après minuit. On avait pré- 
paré y pendant la journée , un petit appartement 
m couvent des Fenillans ; la famille royale y 
passa le reste de la nuit. Elle revint le 1 1 , à 
beiixes , dans la tribune qu'elle avait oc» 
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' cupée la veille ;. elle assista de la même ma- 
K9^ Bière aux séances du 12 et du i3. 

Dans cet intervalle , le conseil-général de la 
commune fit observer à la commission extraor- 
dinaire , que malgré toute la surveillance qu'it 
se proposait d'apporter à la garde du roi ^ 
dans le palais du Luxembourg y les issues de^ 
ce vaste édifice étaient si multipliées y qu^om 
ne pouvait répondre de sa sjureté,. Il fut pro- 
posé d'enfermer la famille royale au Temple ^ 
et ce projet ayant été décrété , elle y fut con- 
duite dans deux voitures ^^ le k3 à trois, heures^ 
après midi. 



, CHAPITRE V. 
Réflexions sur la journée du zo aoûtL ^ 



JLiA journée du to août ryg^ et ses suites ne- 
doivent pas être considérées comme l'effet d& 
la révolution précédente , mais.corame une nou-^ 
velle révolution amenée par la marche des évé- 
nemens et par la disposition des esprits. Les- 
chefs de plusieurs partis , dont les vues étaient 
différentes , en profitèrent pour parvenir à 
leurs fins particulières. Cette vérité sera démons 
trée dans la suite de cet ouvrage. Je me con- 
tenterai d'observer , pour le présent , qu'en 
attaquant le château des Tuileries ^ le projet 
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^Bs orléanistes était d'égorger la famille royale, '■ 
tandis que la famille royale se proposait de '79^< 
son côté non d'attaquer , mais de tirer des 
assaillans une vengeance exemplaire. On dit 
que plusieurs milliers de torches furent trou- 
vées dans les caves du château ; il est difEcile 
d'en assigner la destination. Quel tableau offre 
cette journée ? des cadavres , et encore des 
cadavres ! Cependant les chefs de la faction 
d^Orlians , en précipitant les massacres , se te- 
naient cachés , et la cour , en cherchant sa sû- 
reté au sein du corps législatif , ne prévoyait 
pas qu'elle se jetait elle-même dans un piège 
dont elle ne sortirait jamais. 

Une seule circonstance prouve l'illusion in- 
concevable de la reine dans la loge même du 
Logographe. On tirait le canon sur le château ; 
des pétitions multipliées demandaient que l'as- 
semblée nationale détrônât le monarque. La 
reine , ^e fiant sur la réponse adressée au roi par 
le président , dit au maréchal-de-camp d'Her-- 
ntfy , alors placé derrière elle , eh bien , n'a- 
vons-nous pas bien fait de venir ici ? Je de- 
sire bien sincèrement, madame , répond-il, que 
vous pensiez de même dans six mois. Il se peut 
que Marie - Antoinette parlât d'une manière 
ironique et qu'elle ne voulût pas s'expliquer 
davantage. 

La liberté , disait Mirabeau à la tribune des 
iacobins , ne prend racine que sur les débris 
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— des cadairres humains : elle ne s'élève qu'af- 
tjffM. rosée de sang et de larmes. Affreuse asser-* 
idon 5 qui renverse toutes les idées philoso* 
pbiques , et qui confond la raison humaine. 

Pendant cette journée , les seuls bataillons 
de Marseille et du Finistère , Fun composé de 
jacobins et Fautre de démocrates , se condui- 
sirent d'une manière franche et courageuse* 
Ils mirent beaucoup d'intelligence dans leur 
attaque , et malgré une décharge du bataillon 
suisse , qui leur tua cent cinquante hommes ^ 
on les voyait s'avancer en bon ordre au sou 
de leur musique. 

Que faisaient les cfae& des jacobins des deus 
factions ? Màrat , Robespierre , Danton , Sieyès, 
Fabre-d^Eglantine , Camille DesmouUns , au-* 
cun d'eux n'osait se montrer. Tous ces gens 
manifestèrent toujours la plus grande bra^ 
voure , mais à la tribune seulement : la langue 
ëteit leur arme favorite. Le peu de jacobins 
de Paris qui prirent part à l'action ^ se pla-* 
çaient prudemn^ent à la queue des phalajiges 
marseillaises et bretonnes. Rien de plus lâche 
qu'un révolutionnaire par spéculation. 

Au milieu des convulsions de la nature 5 
dont les effets changèrent plusieurs fois la con- 
figuration du globe ^ notre commune patrie ; 
, lorsque tous les élémens conjurés contre un 
malheureux pays , semblent conspirer pour 
l'anéantir ; lorsque l'action redoublée d'un 
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(remblement de terre renverse les villes ; """^^ 
qu'elle ouvre dans les champs de vastes aby- ^79^» 
mes prêts à dévorer les citadins qui cherchent 
yainement un asyle dans les campagnes ; lors- 
que la force de Texplosion convertit les val- 
lées en collines , les collines en vallées , et 
change le lit des fleuves ; que les eaux , cher- 
chant à se former un nouveau cours , inoA- 
dent les plaines , il se trouve des hommes assez 
pervers pour fonder Fédifice de leur fortune, 
particulière mr la désolation générale. 

Ne vit-on pas au milieu des désastres de la 
Calahre , en 1783 , des êtres féroces chercher 
des trésors sous des monceaux de ruines et 
de cadavres, et après le tremblement de terr& 
de Lisbonne , en lySS , achever d'incendier 
cette malheureuse capitale , dans Tespoir de 
mettre plus aisément à Tabri de toutes les 
recherches les vols auxquels ils se livraient ? 
La police fut contrainte de faire planter dea 
potences au miUeu des ruines fumantes» 

Ainsi , dans les commotions politiques , des 
monstres spéculent sur les opinions humaines , 
et se flattent d'établir leur détestable empire 
fior la . destruction de l'industrie , des talena , 
^t de tous les avantages promis par l'aggré- 
gatipn sociale. 

Dans toutes les circonstances , les intrigana 
forent le fléau de la société. A peine retenus 
par dça lois réprimantes , lorsque sous un« 
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": administration tranquille les rênes du Gouver- 

^79^* nement sont tenues par des nlains fermes et 
respectées , ils triomphent avec éclat lorsque 
les institutions humaines s^ébranlent. Leur 
cerveau , organisé pour le crime , enfante sans 
peine les conceptions les plus révoltantes. Com- 
binant avec un art perfide la marche des 
passions humaines , il leur est aisé , en dé- 
ployant des sophismes dont le peuple ne sau- 
rait démêler la fausseté , d'armer les pauvres 
contre les riches ^ de confondre 4es idées mo- 
rales , et d'attaquer ces liens nécessaires au- 
tant qu'insensibles pour unir une grande nation 
, vivant en rapports de besoins et de jouis- 
sances , d'industrie et de consommation. 



CHAPITRE VL 

Happrochemens de la réi^olution de France ai^ec 
celle d^ Angleterre sous Charles I.*^ 



i JL E L s furent en Angleterre ces hommes 
connus sous le nom de niveleurs, d'agita- 
teurs , de leueUers y dont la ressemblance avec 
nos jacobins ne saurait être plus exacte. Ils 
parurent sur la scène lorsque Charles I.^r^ 
prisonnier au château de Hombly , n'étant 
plus redoutable » le parlement s'occupait des 
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moyens de licencier Tarmée qui menaçait de 
l'asservir après l'avoir rendu victorieux. .^19^* 

Cromivei insinua aux soldats que le parle-- 
ment, n'ayant plus besoin d'eux , voulait-' les 
congédier sans les récompenser. L'armée choi- 
sit un certain nombre d'officiers auxquels eliei 
donna le titre de conseil-général. Quetqiiés 8oI>- 
dats de chaque régiment reçurent le nom d'agî- 
taleurs* Ils formèrent bientôt une autorité 
supérieure à celle dii' parlement ; les lei>eU 
krs décidèrent l'anéantissement de la royauté , 
la sfâppression de la noblesse , un nouveau 
mode de représentation nationale. Chaqua 
niveleur portait à son 'chapeau , ^u rendez- 
VOUS générai , cette inscription : Droit de V^n* 
gleterre et consentement du peuple y et ^ avea 
ce talïsinan, iU boalevejc^èrent laGrànde-Bre- 
tagne^ oonkme ; nous àvon$ vu les jacobins 
bouleverser la France. ' ' - 

Les &^ei!ferr.deTiixrefit les insirumens aveu* 
gles des -passions àG.^GmmweL Ce furent;eux 
dont, les ordres despoÉtques mirent le* roi en 
jugement. La chambre des communes , dont 
les lepeUers avaient chassé tou3 l6s membres 
qui leur étaient suspects , se trouvait réduite 
à environ cent dhquante représentans > lors- 
que là motion fut faite de procéder criminel- . 
lement contre Charles. A ces mots , Cromwel 
prend la parole : a Si quelqu'un avait proposé. 
TolontairBment de:punir le roi , je l'aurais ire- 
II. 14 
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gardé ooimne un traître ; mais puisque Dieii 

1792. et la nécessité nous pousftent à cette mesure , 
je souhaite que Dieu protège les résolutions 
de la chambre , quoique je ne sois pas encore 
prêt à donner mon avis sur cette unportante 
affaire. Vous confesserai -je que moi-même, 
lorsque fe présentais dernièrement des péti- 
tions pour le rétablissement de sa majesté, 
j'ai senti ma langue se coller à mon palais ; 
et j'ai pris ce mouvement surnaturel pour m> 
réponse du ciel , qui rejetwt le roL » 

La chambre des pairs rejeta le biU nom- 
mant cent trente-trois individus pour former 
la haute cour de justice qui devait' juger le rw. 
Les communes déclarèrent que l'autorité su- 
prême résidait dans leur sein. 

Après le supplice de Charles , la staw de 
ce prince , élevée an diange - royal , &t refi- 
versée; et sur le piédestal vide fut placée 
cettemscription-.lExïtûyranTms TVgumultimus. 
On fit un grand sceau qui portait pour lé- 
gende : La première téteée de la liberté , par 
la bénédiction de Dieu, 1648; et les com- 
munes, après avoir publié solemnellement que 
les fastes d'Angleterre déposaient contre l'au- 
torité royale , qu'elle était inutile , onéreuse 
. et préjudiciable aux intérêts de l'Angleterre, 
déclarèrent que le gouvernement britanmqu 
serait désormais républicain. 
Sous le spécieux préteatte de ramener Ie« 
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koïBmôô éous le ni^'Oau de Fég^litë ;, presque ■ 
tous les liens politiques furent alors détruits ^^9^ 
danslaGrande^râtagne.. . 

Après avoir chassé du parlement les noble^ 
et les prêïres , les lepellèrs'^tlàquètçnxt les for- 
tunes particuKères , acquises par I^ travail ou 
llndustrié. Unehâtîte cour de' jiiâdice lut créée 
pour côttdattiner à mbrt les individus accusés 
de royafisme et dé projets contre-^révolution-^ 
naires. On mnltiplia les délits pour inultipliev 
les confiscations ; en tin mdt , un soupir , unâ 
larme, échappés dàtis la douleur, furent rangés 
au nombre des crimes d'Etat , qui ne pouvaient 
être expiés que par réchd^faud. UAngleterra 
se couvrit de maisofas d'arrêt, où, sans égard 
pour râge^ni le sexe , étaient amoncelées toutes 
les familles dont hs . let^eller^ craignaient la 
crédit ou 4es opinions» Les séquestres, et. les 
confiscations^ se multiplièrent , les taxes forcées 
devinréntfréquentes^ , et cependant les sommes 
énormes provenant de ces concussions ne suffi-* 
fiaient pas aux dépeiïsés et aux déprédations 
des cfaets du parti républicain. 

Cefpe^ant le ^éiiie H^^Crormvel arrêtait 
quelques efiets dévastateurs d'une secte au^si 
atroce- qu^insociable; mais les embarras , sans 
cesse renaissans , donnés àcet homme.extraorr 
dinaire par les chefs des factieux , bâtèrent 
«a mort. Alors toute carrière fut ouverte è 
Ws bpgoadages» Tout homia& riche devint 

14 * 



" " criminel ; la ^arfie du peuple la pltw pairare ^ 

^T^* en favenrde «^laquelle les lei^ellers paraissaieni: 
^gir y les favorisa d'abord. Us en devinrent 
plus forcenés. 

Les propriétaires ^ven^aient à vil prix lenra 
possessions^ les -capitalisas rassemblaient leurs 
fonds *eii secret; les.ijMQ^s Qt les autres portaient 
sur Je ccmtinent de r£ui:Qpe ,ou dans les dé- 
serts de TAmérique septentrionale , les métaux 
dont la circulation avait rendu si long-tems 
la Grande-Bretagne florissante. 

Malgré le fameux acte de navigation publié 
par -Crormpel, le commerce tombait ^ les ma- 
nufactures étaient abandonnées , les grandes 
•cultures, qui demandait des avances considé-^ 
râbles , languissaient ; la misère et la faim 
s'avançaient à grands pas. ^ pour dévorer en 
même tems les provinces des ferais .T(^aumes , 
tandis que les «bef^ dôs JweUers prêchaient 
une éga^té universelle :4ans les fortunes , en se 
servant, d'une mmiiëre>burlesque, des e:si(pres- 
sions mystiques de l^éeriture sainte. 

Le peuple , 'pnvé des ressources trouvées 
jùsqù^alors chez lesiparidcttliei^ que leur for- 
tune niettait eu état'd'âxécuter de vastea en* 
treprises, dans lesquelles de notnbreUx coopé- 
rateurs sont nécessairement employés , s'ap- 
perçut trop tard que. cette égalité de moyens , 
iCetCe loi agraire qui peut subsister au moiiis 
anomeatahément au seia agreste jde quelques 



B-E FRANCE:: zjS 

fenpIâdesTaibles et dispersées , et dont le soi 
fôurfiit avec abondance la nourriture etlliar ^S^ 
Ëillement de tous- les colons , tuerait ^biuis*- 
quement le corps politique , lorsqu'une nation ^ 
nombreuse habite sur* un soi resserré , sur 
lequel une partie du peuple ne peut vivre , 
s^habillevi et^^ se loger qu'au moyen d'une inr 
dustne dont-le développement exige dea capi- 
taux mis en réserve pour le besoin. 

L%istoire de toutes les révolutions nous ap^ 
prend que le peuple , par Teffet de son incons- 
tance naturelle -, parcourt presque subitement 
les extrêmesi liprécipitera demain , de la roche 
Tarpéienne , celui qu'il conduisait- hier en 
pompe au Capitole. Hume rapporte que Cronv- 
wel, entrant unr jour en triomphe dans Lon^ 
drés , répondit à un flatteur^^qui lui parlait de 
la foule immense pressée sur son passage -i 
Il y; aurait bien plus de monde autour de moi^ 
8i on me menait pendre. Cromwel appréciait^ 
an juste là faveur populaire. 

On sentait en Angleterre , par là* plus fô^ 
cheuse^ expérience*, que ces prétendus réfor- 
mateurs 9 en dénonçant fés riches comme lés 
ennemis des pauvres , n'avaient en vue que do 
tromper les un«^^ d^écraser les^ autres , et > de 
tbminer sur tousv Mais il était difficile d'arra- 
eher de leurs mains 1^ sceptre de fer dont ils 
frappaient, au besoin ,'^amis et ennemis. Mai* 
tirea de toutes- tes branches de l'adoiinistratioixi 
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- publique , dont ils avaient éloigné comme 

I792* suspects , ceux dont les lumières et la probité 
auraient opposé une digue au torrent révolu* 
tionnaire qui entraînait TEtat dans un gou&e 
sans fond , toutes les places civiles et mili- 
taires étaient occupées par eux. L'anarchie 
semblait devoir être éternelle en Angleterre. 

Mais les principaux chefs prirent querelle 
ensemble pour le partage des dépouillés. Réu- 
nis d'abord dans le projet d'abolir le gouverne- 
ment monarchique , ils cherchèrent bientôt 
a s'entre - détruire avec plus d'acharnement 
qu'ils n'en avaient jamais montré contre les 
rois et les privilégiés. Le système du gouver- 
nement variait ^ presque chaque mois , au gré 
du parti qui prenait momentanément \e pessus. 
Les &ctieux , qui s'emparaient du timon de 
l'Etat , ne s'accordaient , avec ceux qu'ils ve* 
naient de chasser y que dans le despotisme 
avec lequel ils dictaient leurs volontés , sous 
prétexte de oomprinier les malveillans en tems 
de crise. 

Tout le monde soupirait en vain pour cette 
liberté , qu'on avait prétendu recouvrer en 
immolant Charles premier. La confusion se 
perpétuait au milieu des efforts des différentes 
factions , pour opérer leur ruine réciproque ; 
elle menaçait la société entière d*une complète 
désorganisation. 
. Le peuple ^ affamé ^ miné , désespéré , pro- 
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fifa de la dîssention même qui s^était mise 
paimî les factieux , pour cbercher le repos ''^^ 
sous le gouvememeot qu'il avait brisé quel- 
ques amiées auparavant. Il rappela le fils du 
dernier de ses rois. La aouvelle révolution se 
fit avec une rapidité sans exemple , et TAn- 
gleterre perdit Foccasion que lui ofirait la 
fortune de briller parmi les nations libres. 

Si l'histoire est la leçon des gouiismemenA 
comme des gouvernés, combien cet événe- 
ment devait ouvrir les yeux des Français , sur 
la moralité des circonstances qui accompa- 
gnèrent le mouvement révolutionnaire , de- 
puis le lo août 1792 jusqu'aux 8 thermidor 

1794- ^ 
Les jacobins étaient alors au comble de leur 

puissance ; leur autprité -égalait , si elle ne suiv 

passait pas^ celle du corps législatif. Lamarche 

par eux suivie pour parvenir à ce degré do 

force morale , qui étonnera les races futures ^ 

avait été compassée d\me manière si habile , 

que;, dans les premiers tems de leur associa-* 

tion 5 on se méprit entièrement sur l'ensemble 

de leurs projets combinés dans le silence 

sur une connaissance approfondie du cosur 

humain* 
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CHAPITRE VIL 
Manifeste publié par le dite de Brunsmeh. 



yj^ était instruit dans Paris , avant le dix 
août ^ des préparatifs iàits par FEmpereur , le 
roi dé Prusse et le corps germanique ^ poiur 
pénétrer en France. Les manifestes de ces 
puissances , dont les papiers publics ne par- 
laient pas y étaient colportés sous le manteaa 
On savait qu'après la mort de LéopMy Fran- 
çois second y successeur de ce prince ,. avait 
obtenu un conclusum de la diète de Ratis- 
l)onne > qui déclarak la guerre à la France. 
£n conséquence , ce monarque sommait les 
états de l'empire de fournir leurs contingeBS 
pour cette entreprise. Le duc de Brunswifihg 
célèbre par ses talens militaires y devait com- 
mander l'armée combinée , forte , à ce qu'on 
disait, dé deux cent mille combattans. EUo 
s'était rassemblée aux environs de Coblentz, 
où la réunion des émigrés s'était formée , fa- 
vorisée par les électeurs de Cologne , d^ Trêves 
et de Mayence. Les deux frères de Louis XVI 
résidaient à Coblentz , et le prince de Condé 
au château de Worms. 
On parlait d'une proclamation du duc de 
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Bnmsmch , dans laquelle , traitant la France ■~""~' 
€omme un pays déjà conquis par les armes ^79^ 
allemandes , il ordonnait d'accueillir les sol- 
dats comme des libérateurs , et menaçait les 
Français^ en cas de résistance , des traitemens 
les plus rigoureux. Il annonçait une mort pré- 
sente aux habitons des villes et des campagnes 
pris les armes à la main ; la confiscation de leurs 
biens aux membres des administrations qui 
ne favoriseraient pas le succès de ses armes. 
U déclarait que son intention était de détruire 
le corps législatif , et menaçait d'anéantir Paris 
par le fer et par le feu. 

Une seconde proclamation , datée de Co- 
blentz , enchérissait encore sur la première. Ce 
général y déclarait que si , contre toute attente, 
et par les manœuvres des habitans de Paris , 
la famille royale recevait quelque outrage , 
tontes les villes rencontrées sur sa route y 
éprouveraient la plus terrible punition de ce 
crime irrémissible. Ces écrits, dignes d'Attila et 
de Tamerlan , loin de faire l'impression atten- 
due à la droite du Rhin , n'eurent d'autre 
effet que de favoriser le projet , formé par uno 
des sections jacobines , de livrer le gouverne- 
ment de France aux non - propriétaires , aux 
sans-culottes. . 

Le roi de Prusse avait fait la revue de Tar- 
xnée combinée ; elle était composée de soixante 
nulle Prussiens ^ à la tête desquels il devait 
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marcher ; de trente mille Autrichiens , sont 
' 79^ les ordres du prince Hohenlohe et du comte 
de Claafayt , et de dix mille Hessois* A l'é- 
gard des émigrés , leur armée , forte de yingt- 
deux mille hommes , y compris quelques ré- 
gimens levés par de petits princes d'Allemagne^ 
était divisée en trois corps , dont l'un , de 
douze mille hommes , commandé par les frères 
de Lotds XVI , suivait la grande armée ; les 
deux autres 5 de cinq mille hommes chacun » 
aux ordres du prince de Condé et du duc de 
Bourban , étaient employés aux bords du Rhin 
avec l'armée d'observation. 

Le roi de Prusse » devenu le champion do 
la coalition de Filnitz ^ était précisément lo 
,seul mpuarque de l'î^urope qui ne formât au- 
cune prétention sur le territoire français ; mais 
la cour de Pétersbourg , méditant alors le dé- 
chirement de la Pologne , qu'elle exécuta les 
années suivantes , promettait de lui donner 
les plus riches possessions aux environs de la 
Vistule j en indemnité des efforts qu'il devait 
faire sur les bords de la Seine* 

Jusqu'alors les projets de la coalition avaient 
été légèrement appréciés par les Français. 
;Quelques-uns même les révoquaient en doute; 
mais dès qu'on apprit que les Allemands me- 
^naçaient la Champagne y on parut sortir de 
l'assoupissement le plus profond. Le cri de 

guerre » poussé dans Paris > porté par la re- 
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nctûtaée y sur des ailes de feu , jusqu^aux som- •■~^ 
mets des Alpes et des Pyrénées , fut le prélude ^19^' 
des efforts prodigieux qui signalèrent , pendant 
les années suivantes , les armées répubUcaines. 



CHAPITRE VI IL 

Convocation des assemblées primaires pour la 
création de la convention nationale. 



Uans ces circonstances , rassemblée légis^ 
lative sentait son insuffisance. Les uns adop* 
taient un roi sans constitution , les autres une 
constitution sans roi y et des troisièmes ne vou- 
laient ni constitution ni monarque,, mais une 
administration purement révolutionnaire , qui 
devait ouvrir une large porte aux meurtres , 
aox pillages, aux dilapidations de toute espèce. 
Ne pouvant se concilier , ni presque s'enten- 
dre , ces sénateurs s'étaient déterminés à des** 
cendre de leurs chaises durules , avant la fin 
de leur magistrature ; mais, convaincus que si 
les députés à la constituante étaient jaloux de 
la conservation de leurs lois , ils avaient eu 
tort de s'exclure , par un décret , de la légis- 
lature suivante , les députés à la législative ne 
firent pas la même faute , et se déclarèrent éli-» 
gibles à la convention , qui allait s'assembler. 
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■""■""*" Les assemblées primaires étaient convoquées^ 
^79=^ pour l'élection de ce nouveau corps législatif , 
investi de pouvoirs illimités , mais destiné sur- 
tout à prononcer sur le sort de Louis XF*! , 
prisonnier à la tour du Temple ; à réviseir 
ToBuvre de la constituante , et à faire respecter 
au-dehors le nouveau gouvernemkent , après 
Tavoir affermi sur des bases solides. 

Jamais une charge aussi pesante et des 
fonctions aussi délicates n'avaient été confiées 
à uue seule assemblée de représentans / mais- 
aussi quel vaste champ s'ouvrait à TambLr 
tion d'une foule d'intrigans auxquels la révo»- 
kition offrait la mesure la plus expéditive 
pour parvenir aux principaux emplois , et 
pour accumuler les richesses sur leurs têtes» 
Déjà tes ordonnateurs du lo août s'emparaient 
des places les plus lucratives. Le n août, 
à trois heures du matin, Camille Desmou- 
lins et Fabre-d* Eglantine vinrent annoncer à 
Danton qu'il était nommé ministre de la jasr 
tice. Ce n'est pas toutf ajouta Fabre ^ il faut 
que tu me fasses secrétaire du sceau ; et moî> 
dit Camille , je veux être ton secrétaire : mais 
êtes- vous bien surs que je sois ministre , ré- 
pondait Danton à moitié endormi ; oui , et 
nous ne te quittons pas que nous n'ayotts ta 
parole pour ces deux places. Tout fut ar^- 
rangé au gré des deux patriotes révolution- 
naires. Le lendemain , Cotlot^d'Herbois disait 
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i on antre patriote révolutionnaire : Ma foi , " 

le faubourg Saint-Germain sera bientôt désert , i79^« 
nous pouvons choisir chacun Thôtel qui nous 
conviendra. 

L'influence des jacobins et des cordeliers 
{tait presque complette sur Paris , ville im- 
mense y OÙ les hommes ne se connaissent pas 
réciproquement : il leur fut aisé de séduire la 
multitude , à Taide d'un masque de patrio- 
tisme et d'un vain arrangement de paroles 
emportées par les vents j les désorganisateurs 
s^étaient encore assurés , par leurs affiliations , 
d'une assez grande quantité de nominations 
dans les départemens , mais ils craignaient 
l'inflaence des hommes probes et éclairés , en 
possession par leurs vertus et par leurs talens 
de la confiance publique ; ils craignaient aussi 
les tentatives des fauteurs de l'ancien régime ^ 
pour composer la convention à leur gré. 

Pour éloigner des assemblées primaires la 
plupart des hommes suspects aux jacobins f 
il fallait un coup de force capable de jeter l'ef- 
froi dans toutes les âmes j la journée du deux 
septembre fut résolue : journée ai&euse dont 
tous les prodiges enfantés par la résolution ^ 
n'effaceront jamais la tache sanglante. 
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■~~" plutôt. pour les Kvrer à une mort certaine 5 
'79^' sans avoir besoin d^auenn renseignement. 

Deux décrets avaient été rendus ccmtre les 
prêfres , depuis que la &mille royale était au 
Temple. Uun supprimait leur costume reli-' 
gieux, à Fextérieur des églises; Fautre con-* 
damnait à la déportation ceux, d'entr^eux qui 
avaient refusé le serment de maînt^iir la cons^ 
titution civile du clergé. Les prêtres trouvés 
en contravention , ou qui seprésentaiept d'eux- 
mêmes aux sections de Paris , pour se procu- 
rer des passe-ports , furent déposas au couvent 
des Carmes , près du château du Luxembourgs 
et au séminaire de St-Firmiu. Cétait , leur 
disait-on^ en attendant qu'il fut pris des me- 
sures générales pour leur déportation. 

On accusait les juges do la baute-^Qur éta- 
blie à Orléans , de lentenr etinênaie de coom-: 
vence avec leé contre-révolutionnaires traduits^ 
devant eux. Sur la demande du corps jnum-) 
cipal de Paris , rassemblée naAionale oxàonnà, 
que les sections de cette ville foiOTLeraient/an 
tribunal criminel auquel seul serait attr^Q^^ 
la connaissance des délits du dix awt • ^^' 
tribunal fit exécuter , en fece du cjm^eau 
des Tuileries , d'Angremont , qui avait été 
maître- de langues de la reine:; Laporiôy in- 
tendant de la liste civile ; DuroSoi , réaa<3-. 
teur de la gazette de Paris , et quelques autres, 

accusés. Il acquitta le vieux comte à'Â§Vf'>y\ 
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colonel du régiment des gardes-smsses , çt "*"*"* 
Montmorin. •îO*" 

La mûltîtnde applaudit au jugement rendu 
contre d^Affty ; mais elle poursuivait avec 
acharnement, Montmorin, compté parmi ceux 
qui composaient le comité autrichien des Tui-- 
leries. Il s'était réfugié dans la maison d^uo 
blanchisseuse au &ubourg St. Antoine. On le 
découvrit par Timprudence de son hôtesse. Elle 
achetait chaque jour les plus belles volailles et 
les ineilleurs fruits ^ et les portait chez elle , 
«ans prendre aucune précaution contre ses 
voisins. Us soupçonnèrent bientôt qu'elle rece- 
lait un personnage distingué. Ces soupçons 
arrivèrent au comité des recherches de la 
mnniqipalité. Montmorin fut arrêté au moment 
qxCW sy attendait le moins» 

JLwi^que son innocence fut proôlamé^e , ceux 
qui voulaient sa mort^ &isaient retentir les 
voûtes du palais de leurs clameurs sédifieuses. 
Le ministre de la justice , Danton y ordonna 
de retenir le prisonnier dans les fers. Il p^rit 
pendant les massacres de septembre. 
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CHAPITRE X- 

IPrélirhinaîrès des massacrées dé septembre. 

Visites domiciliaires. 
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!'UN côté , les formes observées par le tri-^ 
jDunal populaire faisaient appréhender au^ 
sineneurs de la bommune du dix août y que 
beaucoup de victimes , désignées par eux , ne 
leur échappassent : de Fautre , quelques sec- 
tions de Paris commençaient à se lasser des 
inesures arbitraires employées par la municî-^ 
palité dans les incarcérations iijui se multi- 
pliaient tous les jours. Louvet , président dd 
la section des Lombards , lui fit prendre un 
arrêté qui déclarait le conseil cc^oimunal du 
idix août usurpateur y retirait le pouvoir dd 
ses commissaires , et engageait les autres sec- 
tions à imiter sa conduite. Dans ces cii*cons- 
tasices y les jacobins résolurent de hâter I0 
coup qtf iU méditaient. Assassiner lâèhement ^ 
pendant plusieurs jours consécutif^, huit ou 
dix mille individus , hommes ou femmes , au 
milieu d^une ville dont les habitans passaient 
pour avoir des mœuf s douces et des habitudes 
frivoles y était un de ces attentats contre Tes- 
pèce humaine , dont heureusement les exem^- 
jples sont rare» dans l'histoire, lia soif de For ^ 
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Cettô aveugle déité à laquelle seule les intri* *~" 
gans offrent leur encens , inspira aux jacobins ^^79^*^ 
cette horrAA^ forme acerbâj selon Vexpressioa 
de Vhorrible Barfère. 

Alors naquit Vingénieuse ini^entivn des 
conspirations des prisons^ dont la tragique 
expérience fut renouvelée plusieurs fois dans 
la suite^ 

Je parleï^i bientôt de Texpéditioû du roî 
âe Prusse en Champagne. La prise deLongWÎ 
fat annoncée à rassemblée nationale, le 26 
«oût: Cet événement exigeait des mesures ex* 
traordinaii'es ; où décréta la fortnation d'un 
Corps d'armée , qili déviait marcher sur-le- 
champ aux frontières , et la réunion de toutes 
les brijgades de gendarmerie qui n'étaient pas 
d'une nécessité indis|iensable dans l-intérieur^ 
Le comité de survedllance de la municipalité 
de Paris avait arrêté , le mênïe jour , que des 
visites domiciliaiï-eë seraient faites dans toutes 
les maisons de Paris , pour arrêter les gens 
suspects. C'était un ihoyen imaginé pour 
prendre , comme dans un vaste filêl , tous 
ceux qui, étant enveloppés dans la proscrip- 
tion générale, )avaient eu l'art de se sous^ 
traire au sort afireux dont ils étaient menacés. 

Danton , voulant convertir cet arrêté en 
décret , se rendit dans le sein du corps légis- ' 
latif le 28 août, et dît : « Le pouvoir exécutif 
K^visoire m'a chargé d'entretenir l'assembléi» 

i5 * 
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nationale des mesures qii'il droit utiles pimt 
^3©^* sauver la chose publique. Je vous dévelop- 
perai les motifs de ces n^esures ^ en ministre 
révolutionnaire. Nos ennemis ont pris Longwij 
mais la France est encore intacte. Vous coûce-* 
Vez que les inquiétudes répandues sur notre 
fiituation , sont très - exagérées. Nous ûvons 
iinéanti le despotisme dans la capitale, ce n^esl 
que par une coni>ulsion nationale que nous 
pourrons chasser les despotes* Vous n^avez eu 
|usqu^ici que la guerre simulée de Lqfayette 5 
il faut avoir la guerre de la nation contre les 
despotes. Il est tems de dire au peuple , qufli 
le peuple en masse doit se précipiter sur sea 
ennemis. 

» Nous vous proposons de décréter que 
c}iaque municipalité assemblerai tous les hom* 
mes qui sont dans son sein 9 ein état de porter 
les armes , et qu'elle les équipera. Nous 
(demandons encore qu'elle autorise les visites 
domiciliaires , pour feire \q dénombrement 
des armes ; mais , pour que cqs mesuras aient 
leur effet > on a fermé les portes de la cajHtale, 
et Ton a eu raison. S'il faut onopre mettre sous 
la main de la loi trente mille traîtres > qu'ils 
y soient mis demain. L^ municipalité est 
investie du pouvoir de saisir tous les honunes 
suspects. » 

Le projet de Danton fut décrété ; cepen- 
dant , malgré l'activité du conseil communal , 
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m ne vînt pas à bout d'arrêter trente mille 
indÎTidus. Une partie des individus arrêtés *79^^ 
eomme anspeots^ fur entrelâchés parles comités 
des sections ,• les autres augmentèrent le 
Bombre des victimes déjà renfermées dana 
les prisons. 

Elles étaient alors comblées. Une brochur» 
répandue dans le public, au mois de no vembre». 
»ous ce titre : Mon agonie de trente-hmt heures^ 
par JoumioG de Smnt-Méard^ et qui ren^ 
ferme les détails les plus déchirans sur lea 
massacrés du deux septembre, nous apprend 
que, le vîngt-sîx à minuit, un officier muni- 
cipal se présenta dans la prison de Tabbaya^ 
Saint-Germain , pour inscrire lé nom des pri-^ 
sonniers , et les causes de leur écrou. Cetta^ 
observation conduit à penser que , dans l^ 
tems ou se faisaient les visites domiciliaires ^, 
le ministre de la justice Dunton , sur deâi 
listes qull s^était procurées ,. avait déterminé^ 
quels étaient les individus auxquels les portes 
des prisons seraient ouvertes pendant les mas* 
«acres, afin que Findulgence exercée envers 
un certain nombre de prisonniers , environnât 
d'une espèce d^appareil judiciaire Tassassinai 
de tous les autres^ 

Brissot , un des hommes, qui démasquèrent 
avec le plus d^nergie les monstres aux^uels^ 
Amicharsis Clootz donna le nom de Septem 
iiheurs :, rapporte, dans le Patriote Fraos 
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"""■"" çsds qu'il dirigeait , que , s'étaut rendu , le 
<79^* 4 septembre , chez le ministre de la justice, 
pour lui témoigner son étonnement de ce que 
les mesures les plus efScacea n^étaient pas 
prises pour arrêter un massacre dans lequel 
parmi quelques coupables , se trouvaient né- 
cessairement enveloppés un grand nombre 
d'innocens , Danton lui répondit froidement : 
Kous devions tous être égorgés^ à commencer 
par les patriotes les plus purs ; on avait pro- 
curé à tous ces coquins d^aristocrates , qui 
sont dans les prisons , des armes à feu et des 
poignards ; à une heure indiquée de la nuit 
du 2 au 5 septembre , on devait leur ouvrir les 
portes , ils se seraient répandus dans tous les 
quartiers de Paris , pour égorger les femmes 
et Ie6 enfans des patriotes qui se disposaient 
à partir pour la frontière ; le peuple a été 
instruit de cette conspiration , il a été impos' 
sible de modérer sa colère. Brissot observait 
que cette conspiration lui paraissait imagi- 
naire , et que dans aucun cas les innocens ne 
devaient être confondus avec les coupables; 
les coupables seuls sont punis de mort , reprit 
vivement Danton ; on a pris les précautions 
convenables pour assurer la liberté de ceux 
qui méritent de la recouvrer. 
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CHAPITRE XL 

Rassemblée nationale casse , par un décret^ 
le conseil communal de Paris. 



J'ai déjà; observé que plusieurs sections j^ 
étonnées de là multitude des incarcérationat 
que la municipalité ordonnait chaque )pur^ 
avaient censuré leurs commissaires. Conduits 
inhabile. Loin d'arrêter les maux dont osLsa 
plaignait , elle les rendait incurables , en pous-* 
iant aux derniers excès des hommes engagea, 
dans les crimes , et qui croyaient s'^assurer- 
Fimpunité , en comblant la mesure de ceux, 
qu'ils pou viaiient encore commettre.. 

Des placards, affichés dans les rues de 
Paris 5 désignaient aux vengeances populàîrea 
îa plupart des ministres qui avaient composé; 
le conseil exécutif ; un grand nombre de dé- 
putée à la législative étaient aussi menacés. 
Le ministre Roland annonça , le 29 , au corps, 
fégislatii: , que les suites dur système désorga- 
nisateur déployé par le conseil de cette com- 
jDune de Paris , étaient si effrayantes , qu'il lui 
devenait impossible de répondre d^s subsis-* 
tances de la capitale. Hugonin , président , et 
Méhée , secrétaire de la commune , mandés h 
la barre pour rendre compte de leur condiutQ^ 
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. osèrent réponcLre que , réprésentans dupettpîe^ 
*Tff^ soui^erain , leurs poui^oirs étaient illimités. 

L'assemblée nationale s'appercevait nn pea 
tard que le conseil communal do lo août j 
dont elle avait favorisé rétablissement , se 
trouvait en mesure de hii dicter des lois ; mais 
telle était la dissention entre les députés , que 
les deux clubs des jacobins et des cordelîers 
la tenaient entièrement sous leur joug. Gepen* 
dant un décret , rendii le Zo août , cassa cette 
municipalité , et ordonna que , dans les vingt-> 
quatre heures ^ les sections formeraient on 
autre conseil dans lequel seraient conservés 
le maire , Petian , et le procureur de la com- 
mune , Manuel ; mais bientôt la faiblesse de 
rassemblée se montra toute entière. Les émis- 
maires des cordeliers et des jacobins, dissé- 
minés dans les sections, pré sentaient le décret 
qui venait d'être rendu , comme une mesure 
contre - révolutioimaire , arrachée au corps 
législatif par les nombreux ennemis delà chose 
publique , renfermés dans le sein de cette as- 
semblée. 

On assurait que le duc de Brunswick 
nVurait pas eu la témérité de pénétrer sur 
le territoire français , s'il n'était secrètement 
appuyé par un parti puissant dans la légis-^ 
lative. Dqs groupes menaçans se formaient 
dans tous les quartiers , les orateurs y pro-* 
uonçaient hautement que les dangers de la 
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patrie leur paraissaient moins IWet des corn- — '~~ 
plots de Louis XVI et de Lqfayette , que *79** 
fouvrage insidieux de quelques hommes sur 
le patriotisme desquels le peuple paraissait 
compter. On concluait que le peuple devait 
se porter en masse au corps législatif ^ pour 
l'engager au rapport dhin décret qui tendait 
à le priver des magistrats investis de sa con- 
fiance , dans un moment où , sans cette con-* 
fiance réciproque du magistrat et du peuple , 
l'Etat était menacé d'une ruine imminente. 

« 

CHAPITRE XIL 

Le conseil se rend à la barre de rassemblée^ 
Discours de Tallien et de Manuel, la 
décret est rapporté* 
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i ETION, feignant d'appréhender les suites 
d'une efiférvesccnce qu'il pouvait avoir mé- 
nagées lui - même , se présenta^ le 3i août , à 
la barre du corps législatif , à la tête de ce 
conseil municipal , dont la destitution était 
ordonnée par un décret ; il prononça un petit 
nombre de phrases pour inviter l'assemblée 
à prêter une favorable attention a l'orateur de 
la dépufation chargée de proposer des moyens 
conoilîatoires. Alors Tallien prit la paroi* 
rtdit: 
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"~*'~* <c Législateurs , les représentans proyîsoîrea 
'79^1» de la commune de Paris ont été calonmiéa 
et jugés saus avoir été entendus ; ils viennent 
vous demander justice. Appelés par le peuple ^ 
dans la nuit du 9 au 10 , pour sauver la patrie 9^ 
ils ont dû faire ce quHls ont fait. Le peuple do^ 
Paris n'a pas limité leurs pouvoirs ; il leur a 
dit : Allez , agissez en mon nom y j'approuverai 
tout ce que vous aurez fait. 
. » Vous avez applaudi à toutea nos mesures ^ 
vous êtes remontés par nous à la hauteur des 
représentans d'un peuple libre ; c'est vous- 
mêmes qui nous avez donné le titre de repré- 
sentans de la commune , et vous avez voulu 
communiquer directement avec nous. Tout 
ce que nous avons fait , le peuple l'a sanc- 
tionné. Nous avons cassé des juges de paix » 
indignes de ce beau titre ; nous avons cassé 
la municipalité feuillantine ; nous avons fait 
arrêter des conspirateurs, et nous le^ avons 
mis entre les mains des tribunaux pour votre 
salut et pour celui de l'Etat. 

» Nous avons proscrit des journaux incen- 
diaires 5 ils corrompaient l'opinion publique ; 
nous avons fait des visites domiciliaires ; 
qui nous les avait ordonnées ? vous ; nous, 
avons fait arrêter les prêtres perturbateurs >. 
ils sont enfermés dans une maison particu- 
lière ^ et sous peu de jours le sol de la UJberté 
sera purgé de leur présence. 
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» La section des Lombards a réclamé , dans * 



votre sein , contre nous ; mais le vœu d'une .'79^^ 
section n'anéantit pas celui de la majo^ 
rite très-prononcée des sections. Hier , une 
foule de citoyens^ dans nos tribunes , nous 
ont assuré qu'ils nous conservaient leur 
confiance. Si vous nous frappez , frappez aussi 
le peuple qui a fait la révolution du lo août , 
il est maintenant en assemblées primaires , il 
exerce sa souveraineté ; consultez4e , qu'il 
prononce sur notre sort. Vous nous avez n 
entendus , prononcez ; les hommes du lo août 
ne veulent que la justice , et obéissent sans 
murmurer à la volonté du peuple, jd 

Manuel parla ensuite ; il fit l'observation 
que le corps législatif était entré en contra- 
diction avec lui-même , puisque la veille il 
avait destitué le conseil communal , et déclaré 
que ce conseil avait bien mérité de la patrie. 
11 fihit par annoncer que le conseil voulant 
remplir les vues du corps législatif , en in- 
fusant de nouveaux magistrats dans la mu- 
nicipalité provisoire , avait arrêté la veille , 
que, dans la crise où l'on se trouvait, si 
tout changement de magistrats portait un 
manifeste préjudice à la chose publique, il 
n était pas moins nécessaire, pour l'unité du gou- 
vernement y de remplir les intentions du corps 
législatif; et que, pour concilier ces deux objets, 
les administrateurs qui formaient le conseil 
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de la commime avant le lo août , rentreraient 
1^70^ dans leurs fonctions ; que les nouveaux admî- 
^ nistrateurs leur seraient adjoints , avee voix 
délibérative dans les séances du conseil mu- 
nicipal , et Texpectative de toutes les places 
qui deviendraient vacantes. 

L'ajssemblée nationale se contenta de cette 
explication. Une commission fut chargée de 
faire un nouveau rapport sur la commune du 
lô août ; et cette affaire n'eut plus de suites. ' 

Cependant , un député avait dit : Le conseil 
général de la commune , né de Tanarchie , 
doit cesser avec Fanarchie. Au lieu de cela ^ 
une députation de cette commune vint dans 
la séance du soir demander que les prison- 
niers de la haute-cour d'Orléans fussent tran- 
férés à Paris. L'orateur ajouta : « Si vous 
n'accordez pas notre demande , nous ne ré** 
pondons plus des vengeances du peuple..... 
Vous nous avez entendus ; vous savez que 
rinsurrection est un devoir sacré ». Je parle- 
rai bientôt des suites de cette pétition. 

Les grands préparatifs se faisaient alors 
pour exécuter le massacre des prisonniers. 
Sous prétexte que le comité de surveillance 
de la commune mettait trop de lenteur dans 
ses opérations , on lui en substitua un autre« 
Je crois devoir transmettre à la postérité le 
nom de ceux qui le composaient^ c'étaient: 
Marat , Panis , Sergent j Duplain , CeUjf x 
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f Enfant , Dutertre , Leclerc , Forgas et Jour- " 
deuil <79^ 



CHAPITRE XIIL 
Séance du corps législatif y le i .*' septembre^ 
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B premier septembre ^ le bruit 8e répan^ 
dit dans Pjaris que Verdun, bloqué par les Prus- 
liens j ne pouvait faire qu'une très-courte ré* 
ttstance. Les ministres s'étaient rendus dans le 
sein du corps législatif, pour concerter les me- 
iurés quHIs avaient à prendre. Les opinions 
paraissaient partagées. Danton , dont le prin-^ 
cipal mérite consistait dans sa stature colossalfi 
et sa voix de tai^reau , parla dans le tumulte» 
II promit avec assurance que le roi de Prus^s 
serait bientôt forcé de rétrograder. 

« Tout s'émeut , tout s'ébranle , tout brûU 
âe combattre, Verdun n'est pas pris. Un* 
partie du peuple va se porter aux fron- 
tières : une autre va creuser des retranche* 
mens; et la troisième avec des piques dé-', 
fendra l'intérieur de nos villes^ Les commis^ 
saires de la commune de Paris vont procla^ 
xner d'une manière solemnelle , rinvitatioa 
de s'armer et de marcher pour la défense ds^ 
la patrie. C'est daos ce moment , législateurs,. 
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^ que vous pouvez déclarer que Parid a bien 
<702* mérité de la patrie ; c^est à ce moment que 
rassemblée nationale va devenir un vrai 
comité de guerre. Nous demandons qae vous 
concouriez avec nous pour diriger ce mou- 
vement sublime du peuple , en nommant des 
commissaires qui nous seconderont dans nos 
grandes mesures. Nous demandons que qui- 
conque refasera de marcher en personne ou 
de remettre ses armes , soit puni de mort.... 
Le tocsin qui va sonner , n'est point un signal 
d'alarme y c'est la charge sur les ennemis de 
la patrie : pour les vaincre , il ne nous faut 
que de l'audace. » 

En conséquence , il fait décréter l'envoi de 
commissaires ambulans dans les grandes mu- 
nicipalités , pour seconder les efforts faits 
dans Paris par le pouvoir exécutif; un® 
adresse aux départemens pour diriger le mou- 
vement révolutionnaire ; et que ceux qui entra- 
veraient les opérations du conseil exécutif, 
aéraient punis de mort. 

Il était trois heures après midi , lorsque les 
ministres furent investis d'un pouvoir que 
Sylla ne reçut jamais du sénat romain. Aussitôt 
les ministres s'assemblent chez Danton. Les 
commissaires ambulans sont nommés. Us 
partent pour leurs destinations ; et bientôt on 
sut qu'ils avaient exercé dans Meaux , dans 
lUieims , dans Lyon , les scènes sanglantes 
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dont Paris fut témoin le 2 septembre et les 

jours suivans. XTO^- 

Dans le même tems, Robespierre sVxpri*^ 
mait en ces termes à la tribune de la municî*- 
palité : ce Personne n'ose donc nommer les 
traîtres ? £h bien ! moi ^ pour le salut du 
peuple , je les nomme. Je dénonce le iiberti-* 
eide Brissot y la faction de la Gironde et la 
scélérate commission des vingt'-un de rassem- 
blée nationale. Je les dénonce pour avoir 
vendu la France au duc de Brunswick , et 
pour avoir reçu d'avance le piix de leur 
kcheté. >3 II offrait les preuves pour le lende-' 
main : ce lendemain était le 2 septembre. 

- " ' ■ - 1 - J |. ■ ■ ■! i ■ 



CHAPITRE XIV. 
Massacres du deux septembre. 



JjE 2 Septembre ,' à neuf heures du matin > 
Manuel fait prendre au Conseil de la com- 
inuûe Tarrêlé suivant : « Aux armes, citoyens, 
fennemi est à nos portes! 

»Les barrières seront fermées sur-le-champ, 
et le canon d'alarme sera tiré à midi. La gé- 
nérale sera battue , pour annoncer à toutes 
les Sections les dangers de la patrie. L'assem- 
Wée nationale et le pouvoir exécutif seront 
préveaus 4e cet arHté^ Les memibres du 
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CQpseîl géoérd de la Commune se rendifout 
170^? sur-le-champ dans leurs sections respectives » 
y proçlam0rc»at le pirésent arrêté , peindront 
avec énergie les trahisons dont nous sommes 
entourés, inviteront tous les citoyens à mar*- 
cher au premier sigqal , et feront désarmer 
tous les gens suspects. ». Kn conséquence , tons 
les citoye^jà armés se préparaient à se ras- 
sembler au Cfaamp-de-Mars 9 pour marcher 
vers les frontières de la Champagne » aa 
Recours de Verdun. 

A midi , le canon d'alarme se fait entendre 
sur le Pont* - Neuf. Un lugubre tocsin sonne 
de toutes |mrts..De tous oôtés on court aux 
armes , aux cris mille fois répétés : Vohns à 
tennemi. 

Les habitans de Paris se trouvaient dans 
un de ces momens d'enthousiasme dont les 
scélérats savent si bien profiter pour parvenir 
à leurs fins criminelles. Le» désorganisatenrs^ 
se glissant dans la ibule , mettent k profit 
Fexaltation de la multitude , mêlée avec quel- 
ques sentimens de terreur. Nos ennemis les 
plus cruels ne sont pas devant J^erdun ; H^ 
sont à Paris , dans les prisons* Les uns ré- 
pandent ce bruit , d'autres l'accréditent. To\^ 
lui imprimer plus de vraisemblance , des gens 
apostés ajoutent que les royalistes , dont Paris 
abonde , sont sur le point de forcer les pn- 
aons, pour en tirer leurs partisans ^ et qu'ils 
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n\>pf ajonrné leurs projets sanguinaires , que 

pour profiter de Fabsence des défenseurs de i79^< 
la patrie , qui se disposent à voler à la ren- 
contre des Allemands et des émigrés. Laisse^ 
rions - nous nos fotnmes et nos errons à la 
merci de ces brigands qui se proposent de les 
immoler pendant que nous combattrons nos 
ennemis extérieurs ? Il Jaut les préi^enir* 
Courons aux prisons ; égorgeons ceux qu* elles 
renferment î 

La faiblesse écouta la voix du crime. 

Bientôt ce cri exécrable , égorgeons les prir 
vanniers , vole de bouche en bouche. On dirait 
<[ue le directoire des jacobins a fait passer la 
fureur qui Panîme , dans i'ame de tous ceux 
qui écoutent ses émissaires , s'il est vrai qua 
les premiers rassembiemens ne furent pas son 
ouvrage* 

Je n'ai point entendu dire ce que je raconté. ^ 
J'ai vu les 'scènes sanglantes où la mort , ^ 
armée de sa faulx redoutable , moissonnait 
aveuglément ses victimes amoncelées et inno- 
centes. Des hommes transformés en bourreaux, 
armés de sabres , de piques , de massues ^ 
trempaient leurs mains , avec une joie féroce , 
dans le sang des malheureux qu'on faisait 
sortir de leurs cachots les uns après les autres, 
et qu'on livrait , sans défense , à leurs coups. 

Ceux qui présidaient à ces boucheries, 
s'étaient donné à eux «- mêmes le titre d» 
IL i6 
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""""*" Juges du peuple. Assis à la porte d'une prison , 
*79*^ autour d'une table sur laquelle étaient çiêlés 
des papiers , des pipes , des sabres , des bou- 
teilles , des verres , chaque prisonnier étaît 
traîné devant eux par des satellites dont les 
bras ensanglantés annonçaient le sort qui lui 
étaît destiné. 

Dans cet instant terrible où le proscrit allait 
passer de Pêtre au néant , les prétendus juges 
et les bourreaux qui les entouraient , lui insul- 
taient encore. On sut bientôt que , dans toutes 
les prisons , le cri horrible : A F abbaye ou d 
la Force y qui retentissait de tems en tems 
dans les airs , était Tarrêt de mort; et celui 
de t^we la nation , Fannonce du dernier soupir 
rendu par la victime: 

Les infortunés qui attendaient en palpitant 
leur heure dernière , pouvaient compter les 
soupirs des mourant ; ils entendaient le cli- 
quetis des poignards 3 les coups de massue , 
et les hurlemens d'une multitude de monstres 
altérés de carnage, et commandant de non- 
veaux assassinats. 

Les massacres commencèrent' à trois heures 
après midi. Cinq voitures de placé , escortées 
par un détachement de fédérés du midi , parmi 
lesquels se trouvaient des égorgeurs de la 
glacière d'Avignon , conduisaient vingt prê- 
tres à l'abbaye Saint-Germain. Les uns assu- 
rent que ces malheureux , pour obéir au décret 
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qui les (co&damnait à la déportatioii /étaient "^ 
partis de compagnie ; et qUe les corps ajrmés '79?^ 
chargés de «garder les barrières depuis que le 
tocsin se faisait entendre , les avaient arrêtés^ 
D'autres pensent que ^ saisis eomoxe suspects 
pendant les visites domiciliaires des [pars pré- 
cédens , ils venaient d^étre interrogés à la 
mairie par Billaud - Varennes ^ substitut du 
procureur de la commune , qui les envoyait 
à la prison de l'abbaye Saint-Germain , pour 
y être provisoirement déposés. Au surplus^ 
environnés par ces hommes et ces femmes 
que nous avons vu dans la suite faire le mé^ 
tier d'accompagner à l'échafaud le$ victimes 
que Robespierre y envoyait , et les accabler 
d'insultes , ces prêtres devaient être effrayés 
des propos sinistres qu'ils entendaient. 

Uqo personne ^ que le l^asard reïidit pré-* 
seiîte à l'événement que je rapporte, vit à 1^ 
descente du Pont - Neuf , du côté du midi , 
«1 des fédérés de Marseille , monter sur le 
marche-pied delà quatrième voiture^ et plon- 
ger son sabre à plusieurs reprises , dans le 
cœur d'un des prêtres qu'elle renfermait. Le 
sang jaillissait au - dehors à gros bouillons» 
Ce spectacle semblait augmenter la fureur de 
ceux qui se pn^ssaient autour des voitures ^ 
et dont le nombre augmentait à chaque ins- 
tant. On disait que celui qui venait d'être 
tué , avait provoqué lui-même son malheur 

i6 * 
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en menaçant de la main ou de la canné tlll 
^'^ga. des marseillais. 

Soit que ôette particularité fût vraie , oU 
eenlement imaginée poar coloter Tassassinat 
commis , un cri générai se faisait entendre t 
j7 faut îe^ tuer tous , ce sont dès scélérats ; 
ce sont des aristocrates qui déliaient àssas" 
^iner lei femmes et les errons des patriotes^ 
Des gens armés égorgent à Finstant les trois 
Compagnons de celui qui avait été immoléi 
Un jeûne homme , vêtu d^une robe-deK^hambre 
blanche , se jetait hors de la Voiture. Sa phy* 
sionomie intéressante , mais pâle et éteinte ^ 
annonçait qu^il était blessé ou qu'il sortait d'un» 
maladie diangeteuse. Il avait rassemblé tses 
forces chancelantes pour échapper au sort qu! 
le poursuivait. Déjà atteint de plusieurs coups^ 
il criait encore : grâce j grâce , patdon i mais 
en vain ; il tombe sans vie au milieu des autres^ 

P l i i ■■'■ .'■ ' , ■'■■■r i ■ •«■■.■ 'J"" gggsaaaasasâiafe» 

CHAPITRE XV. 

Conduite du comîiéciuU de la section de t Unités 
Harangue de BUlaud-P^arennes. 

émmimi^mm \t t ( 



I^ETTE voiture ne contenait que des cada* 
vres , elle n'avait pas cessé de marcher pen- 
dant le carnage , qui dura plusieurs minutes* 
On arriva k la prison de l'abbaye. Les mort< 
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fo^t ^tés dans la ruev Les seize prisonniers 
irivans descendent pour entrer au comité civil *79?« 
de la section de rUniié ; il ne se trouvait 
alors composé que de six magistrats. Deux 
prêtres sont immolés à la porte du comité : 
les autres parviennent à être introduits.. Mais 
à peine leur interrogatoire était entamé^ qu'uno 
multitude , armée de sabres , de piques , de 
^baïonnettes , pénètre par les fenêtres et par 
les portes. On enlève de force ks prisonniers^ 
«t on les immole. L'un d^eux reçut le coup. 
iDortel dans les bras d'un des commissaires, 
civils , qui voulait le cauvrir de $on corps* 

Quatre restaient f le comité les avait fait 
passer dans une pièce plus, reculée y destinée 
aux délibérations secrètes ; parmi eux était 
Skard ,. successeur du célèbre abhé de Lépée^^ 
instituteur dps sourds et muets , qui eût été 
immolé en descendant de voiture , si un par- 
ticulier , dont il était coonu^ , ne sq îtX jeté aa 
milieu des sabres , en sMcriant : arrêtez ^ uou9 
assassinez un homme utile à la paille. Ce$ 
pskFoles y prononcées avjeq L'élazi d'une amq 
généreuse , suspendent la fureur des assail-r 
lans ; ils abandonnent leur proie , . et t^ndia. 
qu'ils tournent leurs coups mx wie autre vici^ 
time , (Sicard passe d^s \p fond d}i comité» 

Mais les meurtriers avaient compté leur«^ 
victimes^ ils. les réclamaient avec menaces««, 

Cefii yictimes , ^ssise^ autour. d'u»!B grandoi 
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table , une pluïnô à la main ^ feignaient do 
^79^' prendre part à ïa délibération : cette m&e 
pouvait seule lès sauver. Un des tueurs s'a- 
visa de dire : Je croîs que voilà ceux que nous 
chenolions : Vous Vous trompez , répondit fer- 
mement le président , ce sont nos collègues. 
Ainsi les membres de cette administration , 
au ^péril de leur vie , sauvèrent quatre pros^ 
xîrîts : exemple de générosité qui prouve com-» 
bien facilement on eût arrêté les massacres , 
8i qlielque autorité supérieure en avait eu la 
pensée, 

A crn'q heures , BUlaud-F'arennes^ revêtu 
de rébbàrpe municipale , et foulant aux pieds 

* 

les -cadavres amoncelés , disait aux massa- 
creTjrs î Respectables citoyens , vous égorgez 
ies ennemis de votre pays , i^ous faites cotre 
déi^oir ', et iHXus méritez les plus grandes ré-- 
vonipenses^ Cette oraison cannibale échaufib 
les tueurs , il^ ^ demandent tumultueusement 
tihe nouvelle proie à dévorer ; on !es conduit 
feux Ca'rmès du Luxembourg et au séminaire 
fle Saint v Firmin , bu six cents prêtres étaient 
enferniés. 

L'é'gli^e des Carmes était la prison des prê-* 
très ; déposés dans cette maison religieuse , 
(ponvdi'tfe eti Maison d'arrêt , on les en fait 
sortir après leur dîné ^ sous prétexte de leur 
'proctifèr la douceur de prendre Fair dans 
\e jardin. Les portes en sojoit cngifoiicées dansi 
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on instant , les massacreurs se jettent sur les "*-"-"**- 
prisonniers dispersés dans ce vaste enclos^Faut- 1 ?9^< 
il peindre le plus affreux tableau ? Des Jiommes 
faisaient la chasse à d'autres hommes , comme 
à des bétes fauves; On les poursuivait dans les 
allées , sur les arbres y sur les murs et derrière 
les buissons. 

Quelques-uns , blessés , se couchaient par 
terre , comme s'ils étaient morts ; les* massa- 
creurs lejS examinaient avec soin , la ruse 
était bientôt découverte , et on achevait de 
les tuer. D'autres , en petit nombre , purent . 
se sauver par la rue Cassette , en escaladant 
les murs de clôture : les assassins , qui ne 
tardèrent pas à s'en appercevoir , envoyèrent 
dans cette rue plusieurs 'd'entr'eus qui , le 
sabre d'une main et le pistolet de l^autre ^ 
massacraient ceux qu'ils purent rencontrer^ 
Les mêmes scènes d'horreurs se répétaient à 
Saint^Firmin ; on égorgeait |es victimes dans 
les chambres , - dans les cavps , dans les gre- 
niers ^ ou à la porte du séminaâr-e. TJn grand 
nombre étaient jetés vivaus par les fenêtres , 
et achevés à coupç de bâches ou de piques 
par les abominables «spectateurs. Henriot , qui 
fut dans la suite copamandant de la garde 
nationale , se distinguait parmi ces assassins. 

Le curé de Saint Nicolas du Chardonnet ^ 
Joseph-Marie Gros , reconnut parmi les bour- 
reaux im de ses paroissiens au)î[uel il avait 
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""■""^ rendu quelques services. — Mon amî , je té 
'78*« reconnars , tu sais que je f ai obligé dans l'oc- 
casion , tu pourrais me sauver. Je m^en sou- 
viens , répondit le monstre ^ mais je ne sau- 
rais rien fsùre pour vous , la nation veut que 
je vous égorge , elle me paie pour cela ; et à 
rinstant il le jette dans la cour par la fenêtre 
• de sa chambre. 

Un des tueurs avait sans doute la commise 
8ion spéciale d'égorger Tabbé VÉnfant , connu 
par ses sermons , lorsqu'il était jésuite ; oh 
le voyait , dans la crainte d'avoir manqué 
sa proie , laver avec de Feau les cadavres cou* 
verts de sang et de boue ^ frotter leurs figures 
méconnaissables , et s'assurer enfin que le jé- 
suite VEnfant était parmi eux. 

Les massacreurs , après avoir égorgé les 
prêtres des Carmes et de Saint-Firmin , s'é- 
taient partagé les .autres prisons de Fa|?s y 
. dans lesquelles ils devaient continuer les meur- 
tres ; hors d^aleine ^ ils paraissaient fatigués 
de carnage , mais non rassasiés de sang : on 
leur apportait du vin et des comestibles en 
abondance , et dans leur joie féroce v Us pré- 
sentaient le spectacle hideux d^^ excès di^ 
cruauté qui ne semble pas dans lai nature d^ 
l'espèce humaine* 
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CHAPITRE XVL 

L'assemblée nationale nomme une députation 
pour inspecter les prisons. Massacre de ma-^ 
dame de Lamballe. 



'A 



SIX heures du soir , on vint annoncer k 
rassemblée nationale , que des hommes armés 
enfonçaient les portes des prisons , et égor- 
geaient les prisonniers ; elle nomma une dé- 
pntation pour se rendre sur ces lieux : cette 
députation se contenta de se transporter aux 
prisons de l'Abbaye , et revint bientôt. Dus-- 
sault portait la parole. Il dit que les députés 
n'avaient pu parvenir à calmer le peuple; 
ajoutant : un de nous est monté sur une chaise 
pour haranguer la multitude , mais dès ses 
premières paroles sa voix a été couverte par 
des cris tumultueux ; nous nous sommes re- 
tirés , et les ténèbres ne nous ont pa; permis 
de voir ce qui se passait. L'assemblée , à ce 
récit , passa à d'autres discussions. 

Les assassinats de la prison de la Force 
eommencèrent par Rhutières , commandant de 
la gendarmerie à cheval ; il était frère d'un 
littérateur connu par une histoire secrète de 
Eosçie , et par deux volumes de recherches sur 
Vétat des protestans en France. L'abbé Bardy.^ 
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violemm^it soupçonné devoir assassiné son 
>7d^- frère , et Lachcnaye^ un des six commandans. 
de la garde nationale de Paris , avant le lo 
août , périrent pendant cette nuit. On compta 
près de farois cents personnes massacrées dans 
cette prison ^ le 2 septembre et les jours sui- 
vans. Les circonstances du meurtre de Louise^ 
Marie de Sai^oye-Carignan , veuve du prince 
de Lamhalle ^ tiennent particulièrement au 
but que je me suis proposé en écrivant This- 
toire de la révolution. 

Enfermée, le i^ août , dans le Triple, aveo 
madame de Tourzel , gouvernante des enfans 
de France , et Pauline de Tourzel , sa fiUe , 
on Pavait conduite à la prison de la Force , où 
ses heures étaient employées à consoler et à 
secourir tous ceux qui partageaient sa capti- 
vité. Epargnée , le 2 au soir , lorsque le sang 
ruisselait à la porte de sa prison 5 elle s^était 
jetée sur son lit , accablée de tous les genres 
d^inquiétudes. Le 3 , sur les huit heures du ma- 
tin , deux hommes viennent lui signifier qu'elle 
allait être transférée à la prison de l'abbaye 
Saint-Germain. Ne comprenant pas le sens de 
Farrêt de mort qu^on venait de prononcer 
contre elle , elle répondit que , prison pour 
prison , elle préférait de resrter ou elle était 

Alors , un des deux hommes , s'approchant 
d^elle , lui déclara brusquement qu'il fallait 
obéir > qu'il y allait de sa vie. Se résignant 
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à sà destinée , elle pria ceux qui se trouvaient "~"~~" 
dans sa ebambre de se retirer un instant , passa ^79^ 
nne robe , rappela les deux huissiers , et , sui- 
vie de sa femme-de-chambre , eHe les accom- 
pagna dans le guichet redoutable j où deux 
municipaux , en écharpe tricolore , jugeaient 
les prisonniers. L'aspect des bourreaux , dont 
les mains , le visage et les vétemeXES étaient 
teints de sang , et les cris lamentables des mal- 
heureux égorgés dans la riie , Pavaient frappée 
d'un tel saisissement , qu'elle répondit peu de 
chose aux questions ^î lui furent faites par 
ses prétendus juges. Sa sentence de mort fut 
bientôt prononcée , on l'égorgeadt à neuf heures. 
Je n'ai pas le courage de peindre les excès 
de barbarie et de lubricité exercés sur son 
cadavre. Sa tête coupée fut portée dans la 
cour du Temple. Louis XVI et Marie-Antoi^ 
nette furent forcés de k considéirer. On la pro- 
mena dans plusieurs quartiers de Paris y sous 
les fenêtres du duc d* Orléans , au Palais-Royal, 
et sous celles du dac de Penthiétrre ^ àThètel 
de Toulouse, 

Mais, quand on réfléchit que, le) même 
jour, madame de Lamballe et madame de 
Tourzel étaient accusées , devant les mêmes 
j^ges , du même genre de crime , c -e^^à-dîre , 
de leur àttaicbena;ent À la fiimille royale , et 
^e rmnefutmsse en liberté, tanjdis que l'autre 
fut massacrée j- quand on considère que, d^ 
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puis les événemens des 5 et 6 octobre 1785'^; 
>79^* madame de Lambalk aTait refusé d'avoir aih* 
cuzie espèce de coHunvKiication avec Je àno 
d^ Orléans 9 et qu^en la faisant égorgi^ , il g^^ 
gnait y après le décès du: duc de PenÛiièin^ dont 
il était héritier ^ un douaire de cent mille écus de 
rente : non-seulement on apperçoit assez clai- 
rement la cause de la n[iort tragique d^ eettd 
femme respectable f mais on juge , presque 
malgré soi ^ que le principal instigateur dea 
mouvemens du 5 octobre 1789 , fut encore 
celui des assassinats du 2 septembre^. 



Il m 1^ 
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CHAPITRE XVII, 

jissassinat d^un grand nombre de SuisseSk 



U N assez grand nombre de SuTsses , ébhappéâ^ 
aux massacres du 10 août ^ étaient enfermés. 
dans la prison de Tabbaye Saint-Germain. Le& 
massacreurs , après avoîr^égorgé les prêtres 
des Carmes, arrivaient couverts de sang et cb 
poussière. L'huissier Maillard , qui^ avait coq* 
duît les femmes à Versailles le^ octobre 1789^ 
marchait à leur tête. II demande que tous les 
Suisses soient livrés sur-le-champ à la mort* 
« Cest notre volonté , s'écrie la multitude de& 
cannibales ! » L^s prétendus juges du peuple 
prononcent le mot fatal; ^ la Finve. 
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Médttatd se charge de Pexécutio». Arrivé " 
âans la salle oii les Suisses étaient rassemblés : ^79^ 
c Vous avez ^ leur dit-il , assassiné le peuple 
ie 10 août , il d^nande vengeance ^ il faut 
aller à la Force. Les Suisses se précipitent à 
ses genoux t Grâce ! Grâce / . .^ Il ne s'agit , 
répond fiegmatiquement McUîlard ^ que de 
vous transférer à la Force , peut-être ensuit» 
vous fera-t-on grâce. » 

Mais les malheureux n'avaient que trop en*' 
4endu les vociférations de la horde massa* 
crante , qui jurait , sur des sabres ensanglantés^ 
de les exterminer jusqu'au dernier. — c Ehi 
nionsieûr , pourquoi nous trompez-vous aveo 
la plus barbare ironie ? Nous savons bien qae 
nous ne sortirons d'ici que pour aller à la mort» 

AlcM^ une feule d'égorgeurs remplît la pri- 
son. Les Suisses, étendus sur la terre devant 
eux, dans la posture la plus suppliante, cher^* 
chaient vainement à émouvoir le féroce Muit- 
Jar(2^ auquel les assassins paraissaient obéir» 
S'appercevant bientôt de l'inutilité de leurs 
soias , ils se lèvent simultanément , se serrent 
ensemble , se cramponnent les uns aux autres 
et se donnent les derniers adieux , en pous- 
sant des eris douloureux à Taspect d'une mort 
Inévitable. 

L'empreinte du désespoir rendait plus inté^ 
ressante la figure de quelques vétérans. Leurs 
^hev^ux blancs inspiraient du respect; leurs 
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" regards a^auréa aemhlaîènt intimider les menr-^ 
19^* triers qui les environnaient. Ainsi Tamiral de 
CoUgny en imposa quelque tems aux bri- 
gands que les Guises avaient chargés de Tas- 
sassiner. 

Mais bientôt les hurlemens redoubtés des 
massacreurs qui , ae trouvant plus éloignés , 
n^étaient pas témoins de la scène déchirante 
qui semblait suspendre , comme par enchan- 
tement , la fureur de leurs complices , rendit 
à la troupe sa première férocité. 

Tout-à-cpup un Suisse ^ se débarrassant des 
embrassemens de ses camarades , se présente 
avec assurance. Sa taille était avantageuse , sa 
physionomie intéressante, son air martial, 
a Je veux mourir le premier , s'écria-t-il avec 
le calme apparent d'une douleur concentrée. 
SU est quelque parmi vous qui connaisse la 
discipline militaire , il doit savoir que des sol- 
dats comme nous ne saurions être coupables 
du crime dont on nous accuse: ce son^ nos 
che&. Cependant ils sont sauvés , et nous pé- 
rissons. Mais apprenez que ces braves gens 
ne craignent pas la mort qae , pour votre ser- 
vice 9 ils ont cent fois affrontée dans les com- 
bats. » Puis il demande aux massacreurs qui 
Tentourent : Où faut-il aller ? Les portes de la 
prison s'ouvrent devant lui ; il s'avance fière- 
ment. Les assassins ^ que son courage étonne, 

ïeculeat d'abord; ils forment un cerde automr 
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ie lui , le sabre , la hache , la baïonnette , la ■*"*"*■ 
massue à la main. '79^ 

Le Suisse , parvenu au milieu de ses assas- 
sins , fait deux pas en arrière, promène tran- 
quillement ses regards autour de lui ^ croise ses 
bras sur sa poitrine , reste un moment immo- 
bile, et lorsqu'il voit que tout est disposé 
pour son sacrifice^ il s^élance sur les piques et 
les baïonnettes , et tombe percé de mille coups. 
Ses derniers soupirs sont entendus de ses in« 
fortunés camarades , qui partagent bientôt son 
sort. 

Il ne m'est pas possible de continuer le 
dégoûtant tableau que présentaient toutes le^ 
prisons de Paris; ce souvenir glace encoro 
mes sens. Quels sont les crayons assez rem- 
brunis pour peindre des furies dont les figures 
et les vêtemens se couvraient de lambeaux de 
chair humaine , pour peindre des monceaux 
de cadavres qui obstruaient les places , les rues 
adjacentes aux prisons , et des pavés abreuvé» 
du sang qui coulait dans les ruisseaux ! On 
voyait des charriots d'écurie , enlevés dans les 
maisons du &ubourg Saint-Germain , conduits 
par des hommes ivres et dégoûtans de sang , 
emporter successivement les corps mutilés et 
les précipiter dans les carrières de Mont- 
Rouge , à une lieue de Paris. On voyait sur 
ces charriots jusqu'à des femmes assises , elles 
tenaient dans leurs mains des membres hu^ 
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inains et les montraient aux passans qpi réctt 



'79** laient d'horreur. 
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CHAPITRE XVIII. 

Séance de rassemblée nationale pendant la 
mut du n auZ septembre. 



JLiE corps législatif avait continué sa séance 
pendant toute la nuit du 2 au 3 septembre ; 
instruit par la voix publique que les massacres 
continuaient dans les prisons , il avait démodé 
des renseignemens au conseil de la commune* 
Trois municipaux , TalUen , Truchon et Gm^- 
raud se rendirent à la barre de rassemblée à 
deux heures du matin. Truchon , prenant la 
parole , dit : « Liégislateurs , la plupart des 
prisons sont maintenant vides. Environ quatre 
cents prisonniers ont péri. J'ai cru devoir faire 
sortir de la prison de la Force toutes les per- 
sonnes détenues pour dettes. JTen ai fait aiitant 
à Sainte - Pélagie. Revenu à la maison com- 
mune , je me suis souvenu que j'avais oublie 
à la prison de la Force les bâtimens où sont 
renfermées les femmes , j'en ai Ëdt sortir vingt- 
quatre , parmi lesquelles se trouvaient les 
dames Tourzel et Brice , et je me suis retiré». 
Tallien parlant ensuite : « On s'est d'abord 
porté à FAbbaye ; le peuple a demandé les 
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prisoumers détenus pour l'affaire du 10 août " 

€t pour cause de fabrication de faux assignats ^ '79^^ 
ilâ ont péri sur-le-champ ; onze seulement ont 
été sauvés. Le conseil de la commune a envoyé 
une députation pour s'opposer au désordre. 
Le procureur de la commune s'est présenté 
le premier ; il a employé tous les moyens sug^ 
gérés par son zèle et son humanité ; il ne put 
rien gagner , et vit tomber à ses pieds plu- 
sieurs victimes ; lui - même courut les plus 
grands dangers. Delà le peuple s'est porté au 
Chàtelet , où les prisonniers ont été égorgés. 

» A minait environ , nos^ commissaires sis 
sont transportés à la prison de la Force et 
n'ont rien gagné sur la multitude. L'ordre a 
été donné au commandant-général d'y faire 
ïnarcher la force armée ; mais le service des 
barrières exige un si grand nombre d'hommes, 
qu'il ne restait point assez de monde à sa 
disposition pour rétablir le bon ordre : nos 
commissaires n'ont pu empéchet le peuple 
d'expçcer une juste vengeajace. » 

Gwsraud ^ le troisième commissaire , ajouta i 
» On est allé à Bicêtre avec sept pièces de ca- 
non; le peuple, en exerçant sa justp vengeance, 
rendait aussi justice. Plusieurs prisonniers ont 
été élargis au Chàtelet. liés prisons de la Con- 
ciergerie sont absolument vides ; fort peu 
des prisonniers qu'elles renfermaient, ont 
échappé à la mort« Le peuple faisait la visita 
IL 17 
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des cadavres , et déposait Fargent et les porte* 



X7(fft* feuilles. Un homme surpris en volant un mon 
ehoir , a été tué. J^aî oublié un fait important 
pour l%onnenr du peuple^ Il avait organisé , 
dans les prisons > un tribunal composé de 
douze jtiges : d'a|)rès Técrou et diaprés les 
questions sommaires faites au prisonnier » le 
président posait les mains sur sa téte^ et 
•disait : Croyez-vous que dans notre ccmscience 
nous puissions élargir monsieur.*^ Le mot ^/éi/^ 
était sa condamnation ; quand on répondait 
oui , faccusé était lâché , et il allait se préci- 
piter sur des piqués ; s^il était innocent , on loi 
Tendait sa liberté. » 
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CHAPITRE XIX. 

Conduite de la commune de Paris pendant 
les massacres. Circulaire qu^elle eni^oya dans 
les municipalités de France. 



VJ E rapport fallacieux , presque d'un bout à 
Tautre , n'excita aucune réclamation , il ne ftt 
fait aucune remarque sur lefs contradictîoiis 
entre le récit des trois commissaires de la 
commune. 

Les massacres de Paris duf-èrent cinq jours 
de suite dans neuf prisons difi^rentes. La pos- 
térité refusera peut-être d'ajotrter fti aux dé-* 
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faits d'une aussi époavaBtable bouelierie, faite 
sous les yeux du gouvernement , et sans qu'il ^19'^*^ 
y mit le moindre obstacle. Une multitude* 
dliommes et de femmes environnaient les 
prisons , mais les. meurtre» étaient commis 
par im petit nombre de 'tueurs qui eussent 
été comprimés par une force armée peu nom- 
breuse. Au surplus , les monstres qui trem* 
paient froidement leurs mains dans le sang , 
pour gagner de modiques sommes qui leur 
étaient promises , étaient moins coupables 
que les ordonnateurs du carnage ^ qui dispo- 
sèrent 5 avec un art infernal , les a veugles" 
agens dont ils voulaient se servir. 

Les plus abominables acteurs de cette in- 
concevable tragédie , ceux dont nos derniers 
neveux ne prononceront qu'en frémissant les 
noms exécrables , furent le duc (^Orléans et 
ses confîdens , Laclos et Danton , qui ordon- 
nèrent les massacres. Ce fut ce maire de Paris , 
Petion 5 qui , dans la crainte de compromettre 
sa popularité , ne prit aucune des mesures qui 
pouvaient arrêter le carnage. En vain on le 
vit dans la suite ^s'élever avec quelque force 
contre cette scène d'borreur. N'en est - il pas 
responsable , lui qui , ayant la garde natio- 
nale à ses ordres , pouvait , avec tant de fa- 
cilité , prévenir les massacres ou les arrêter 
à son gré ? Ce furent Panis , Sergent , Billaut- 
Varennes , et le$ ss^znbrcs du comité de sur* 

17 * 
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,yeillance de la commune, qui dirigèrent Ie§ 
^799» assassinats. On assuré que ces infâmes , pour 
entri>'tenir la fureur de leurs satellites , avaient 
mêlé de la poudre à canon dans le vin et dans 
Teau-de-vie qu^ila leur distribuaient avec pro- 
fusion. Ce fut le procureur de la commune 
Manuel , qui , non content de se transporter 
dans les prisons pour encourager les égor-^ 
geurs 9 envoyait dans tous les départemens 3 
pendant les massacres , sous le contre - seing 
de Danton , la^ lettre suivante , qui provoqua 
le meurtre des prisonniers à Lyon et dans 
d'autres communes. 

<€ Un affreux complot , tramé par la cour 
pour égorger tous les patriotes de Tempire 
français , complot dans lequel un grand nom- 
bre de membres de Rassemblée nationale se 
trouvent compromis , ayant réduit, le neuf 
du mois dernier , la conmiune de Paris à 
se ressaisir de la puissance du peuple pour 
sauver la nation , rassemblée nationale vient 
d'oublier qu^eUe a décrété que la conmiune 
de Paris avait sauvé la patrie , et Ton veut 
la destituer pour prix de son brûlant civisme. 

» A cette nouvelle , les clameurs publiques , 
élevées de toutes parts , ont fait sentir à Fasr 
aemblée nationale la nécessité urgente de s'unir 
au peuple , et de rendre à la commune les 
pouvoirs dont die Pavait investie. 

;> Fière d^ jouir de la plénitade de h 
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confiance nationale , et placée au foyer de - 
toutes les conspirations , elle ne se glorifiera s'jg^. 
d'avoir pleinement rempli ses devoirs , que 
lorsqu'elle aura obtenu votre approbation , 
objet de tous ses vœux , et dont elle ne sera 
certaine qu^après que tous les départemens 
auront sanctionné ses mesures pour sauver la 
chose publique. 

» La commmie de Paris se hâte d'informer 
«es frères de tous les départemens , qu'une 
partie des conspirateurs féroces ^ détenus 
dans les prisons , a été mise à mort par le 
peuple. Acte de justice qui lui a paru indis- 
pensable pour retenir, par la terreur, ces 
légions de traîtres cachés dans ses murs , au 
moment où tous les bons citoyens se prépa- 
raient à marcher aux ennemis. Sans doute la 
nation entière ^ après la longue suite de tra- 
hisons qui l'ont conduite au bord de l'abîme ^ 
s'empressera à^adopter ce moyen de salut 
public^ et tous les Français s'écrieront comme 
les Parisiens : Marchons à l'ennemi , mais ne 
laissons pas derrière nous des brigands pour 
égorger nos femmes , nos enfans , nos frères 
et nos amis. Signé ^ les administrateurs du 
salut public , Fanis , Sergent^ Marat. » 

Eh bien , tous ces hommes furent nommés 
par les électeurs de Paris , presque tous jaco- 
bins ou cordeliers ^ membres de la convention 
Batipnale. 
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« 

"■^~*" Le ministre RoUan^ qui ne contribua pas 
^79^* à organiser ces affreuses journées, doit cepen- 
dant en partager rinFaniie ^ puisqu^il garda le 
plus coupable silence. Il ne suffisait pas de 
réclamer dans la suite; son devoir^ en qualité 
de ministre de Tintérieur, était de se pré- 
senter à rassemblée nationale , et de dire : 
(c Représentans , un grand crime se prépare y 
3e consomme. Une prétendue conspiration 4es 
prisonniers en est le mensonger prétexte. 
Presque tous les ministres se sont entendus 
pour commettre le plus y^ste , le jJus affreux 
massacre. On ne m'a pas proposé d^entrer 
dans ce noir complot , parce qu^on nV pas yu 
en moi cette énergie du crime , néce^saire 
pour les grands iitteotats ; mais je n'en 6uis 
pas moins instruit des horreurs dont Parb est 
le théâtre. On vous en impose îndign^Dient 
Vous seuls pouye:^ élever une bai^rière entre 
le despotisme brutal et ranarehie.Miiglante^ 
«ortis de cette enceinte. Hâtez-yoi|s y au non^ 
cle la nature et de la loi. Présentons ^ nous 
«ensemble aux assassins ^ soyons ' plutôt leurs 
victimes que leurs, complices.; partageons 
entre nous les prisons , et n'en quittons le 
seuil , qu'après Tavoir purgé des bri^amds 
qui s^eu sont emparés. A votre exemple , tous 
les citoyens prendront la même route. Nos 
frères d'armes nous répondent des froatièreé 
de la France. Cest à nous de garantir Tin- 
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térienr, et de mourir , s'il le faut, pour le 
niaintien de Tordre pubKc. Mais non , nous 
ne périrons pas ; notre fermeté mettra en 
fuitV les coupables. Ne souffrons pas plus 
long-tems des égorgemens de sang-froid: 

marchoBS. » . , . .^ **^ 

Au lieu de cela , Uo/iancT n'écrivit au corp» 

législatif que le 5 septembre , comme s U eût 

craint d'arrêter trop tôt les torrens de sang 

qui rougissaient les rues fangeuses de Fans. 

A quoi sert aux peuples de payer chôment 

des magistrats , des ministres , des guerriers f 

n B'a que faire de tout cela dans lesjoura 

calmes. Tout cet appareiï politique est réservé 

pour le tems de crise. Et si , dans ce tem» 

decrise, la loi est muette, que doit penser 

le peuple dont les '-^^%-^%^^^^^.^^^^l 
vrées pour le couvrir d'infemie ? Lactivu 
est la première vertu du magistrat. Le ma- 
gistrat méchant est moins dangereux pour 
un grand peuple , que le magistrat taible et 
pusillanime. 

CHAPITRE XX. 

Portrait de Marat. 

De tons iM administrateurs de la commune 
de Paris , Marat était le plus acharné sur sa 
proie. 



>792< 
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" Je n'ai pas encore parlé de cet être féroce i 

*79^» vomi comme une écume malfaisante par le 
volcan de la révolution , et que la démence et 
la fureur pouvaient seules tirer de Tobscurîté 
à Ivaquelle la nature Pavait condamné. Mais , 
puisque les pages de lliistoire doivent être 
souillées du nom méprisable de Maraty je dois 
son portrait à ceux qui n'ont connu qu'impar- 
faitement l'original. 

La France n'a pas vu naître dans son seiu 
Marat ; mais c'est pour elle une honte durable 
de lui avoir laissé prendre quelque influence 
sur ses destinées. 

C'était un homme qui n'avait pas cinq pieda 
de haut. Aux formes extérieures hideuses et 
difformes, à une figure asisez ressemblante à 
celle de rOurang-Outang , il joignait les incli-^ 
nations basses et crapuleuses d'un homme 
sans mœurs , l'astuce d'un intrigant , l'imagi- 
nation exaltée d'un énergumène , Timpudence 
QUtrée et rîpne vile d'un scélérat. 

Né dans le comté de Neufchàtel, l'indigence 
l'avait conduit à Paris , où , pour gagner sa 
vie , il avait )ong-tems vendu dn thé suisse , et 
une eau de sa composition , qu'il présentait 
aux dupes comme un spécifique contre toutea 
sortes de maladies. 

Médecin charlatan et physicien absurde 
avant la révolution , politique inepte et plat 
écrivain ijçpuis cette époque , il se fît d^abord 
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connaître par ses crîaillerîes dans la section du ' 

Théâtre Français. La faction orléaniste , qui *79^* 
dominait dans Paris 9 avait besoin d'un homme 
de son espèce pour parvenir à la désorganisa- 
tion générale , sur laquelle le duc d* Orléans 
fondait ses projets ambitieux. Marat était à 
vendre, on Tacheta. Laclos ^Sillery et Danton^ 
chargés de le mettre en œuvre , le dirigeaient 
et le méprisaient. Tgus ceux qui ont lu ses 
feuilles dévastatrices , savent que son style bas 
et dégoûtant n'empruntait quelque chaleur que 
des idées atroces qu'il osait développer , et 
sur lesquelles on ne s'arrêtait qu'avec un fré- 
missement d'horreur. 

On a vu Marat , du fond d'une cave où la 
frayeur le tenait enfermé chez le boucher Xe- 
gendre , mordre comme un chien enragé , 
tout ce qui paraissait à sa portée. Il alluma les 
torches de la guerre civile , si désastreuse dana 
la suite. Il fut le propagateur de ces boucheries 
humaines que nous avons vu s'ouvrir dans 
toutes nos villes , et dont les massacres de 
septembre furent le prélude. Ce même homme^ 
qui prêchait le meurtre , le pillage et l'anar- 
chie , dans ses journarux y qui demandait sept 
cent mille têtes , proposait aussi la dictature 
et la monarchie. 

A l'abri de toute correction corporelle , par 
h mépris qu'inspirait sa figure grêle et dîf* 
forme , il devint impunément colporteur dea 
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* plus absurdes imputations dirigées , par les 
'39^ deux iactions jacobines , contre tons ceux qui 
prenaient quelque influence sur les a(£dres 
publiques. Thersite de la conyentioB , per- 
sonne ne daignait châtier son audace. Ce mî^ 
sérable n^excitait que la sorte d'antipathie 
qu'on éprouve à l'aspect d'un reptile dé-» 
goûtant. 

Les variations de ses sentimens politiques 
réduisaient quelquefois ceux qui remployaient^ 
à le désavouer comme un extravagant ; mais 
ils tiraient un grand parti de son ardeur à 
publier les contes scandaleux qu'ils inven- 
taient, et à faire Tapologie des horreurs qu'ils 
méditaient. 

Sa rage de dénoncer était si grande , qu'il 
fut dope de tous ceux qui voulurent s'amuser 
de sa profonde ignorance. Il publiait tous les 
jours ^ dans ses feuilles, les noms de prétendus 
grands criminels existans dans la seule imagi- 
nation de ceux qui lui dictaient des absurdités , 
qu'il se chargeait , pour un salaire convenu y 
de livrer à l'impression. 

Cet apôtre des assassinats était retenu dans 
sa chambre par les suites d'une maladie véné- 
rienne , lorsqu'il fut assassiné dans son bain 
par Une jeune fille , venue exprès de Caen à 
Paris , pour commettre ce meurtre. 

Tel fut cel^^ii dont les jacobins fir^it on diea 
auquel ils sacrifièrent des yictimes hunoiaioes. 
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J*aî vu è^établir et disparaître ce culte ^ plus 
abommable que be fut jamais , chez les Mexî- 179^ 
cains» celui de V itzUiputzU. Les sectateurs du 
maratîsme auront beau s*agiter, hurler, com-^ 
ploter^ diviser 9 jan^ais, non jamais ils ne par^ 
viendront à eOkcer la tache d^infamie impri- 
mée 9 par Fopinion publique ^ au masque # 
hideux de leur idole. 



CHAPITRE XXI. 

Oscillation de V opinion publique en septem- 
bre 179Z. yissassinat de cinquante pri^ 
sonniers à Versailles. 



iVjLÀis , en septembre 1792, l'oscillation des 
idées et de l'état alarmant des affaires con^ 
vraiént les noirs projets des désorganisateurs 
d'épaisses ténèbres , d'autant plus difficiles à 
dissiper , qu'Hun grand nombre de prêtres , 
de nobles et de gens riches , conspirant alors 
contre leur patrie , semblaient fournir eux- 
ïnémes le canevas sur lequel les buveurs 
de sang imprimèrent leurs interminables pros- 
criptions. 

Depuis .plusieurs sîèdes y Paris faisait sur là 
France les fonctions du cœur sur l'économie 
«ttiimale. Le grand nombre de personnes , qui 
de tout tems allaient et venaient de la capî- 
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"~"~^ taie dans les provinces , et des provinces danf 
*79^* la capitale , avait augmenté sensiblement , 
depuis que la nouvelle forme d^administra- 
tion appelait ime plus grande quantité de 
citoyens à gérer les affaires nationales. Il 
n^était point de conmiune , grande ou petite^ 
' qui ne comptât , dans Paris , plusieurs indi- 
vidus auxquels on s*intéressait vivement. 

La nouvelle des massacres du 2 septembre ^ 
envoyée officiellement dans les départemens , 
par le ministre de la justice , commentée d^une 
manière plu^ ou moins atroce dans tous les 
foumaux jacobins , présentée avec des cir- 
constances différentes dans les lettres parti- 
culières-, célébrée comme une victoire écla- 
tante dans les sociétés affidées à la société- 
mère , avait jeté Teffroi dans toutes les âmes. 

La renommée , qui va publiant le mensonge 
plutôt que la vérité , enchérissait sur les 
horreurs de ces afireuses journées. 

On se disait à Toreille, qu'une partie de 
Paris égorgeait l'autre , et que cette capitalei 
était inondée de sang. On craignait que cette 
frénésie n'éclatât ailleurs. Chacun s'isolait 
dans le secret de sa famille. 

Les désorganisateurs en semant ces bruits , 
* jouissaient de l'anxiété publique , dont ilsse flat- 
taient de recueillir les fipuits en accaparant les 
nominations à la convention nationale, qui so 
iaisaient alors dans tous les départemens^ 



DE FRANCK 269 

On snt bientôt que les atrocités commises ~ 

à Paris , avaient été imitées à Lyon , à *79î>« 
Rheims , à Meaux ^ et sur-tout à Versailles , 
avec des circonstances sans exemples dans les 
annales du monde depuis les proscriptions des 
Marins et des Sylla. 

J'ai parlé précédemment de Férection faite 
par l'assemblée constituante d'une hante-cour 
nationale dans Orléans , pour juger les crimes 
de lèze-nation , dont la connaissance était at^ 
tribuée auparavant au châtelet de Paris. Ce 
tribunal , dans lequel deux membres du corps 
législatif, sous le titre de grands procurateurs 
an peuple , faisaient les fonctions d'accusateurs 
publics , nWait jugé quW petit nombre d& 
procès , soit que les formes de procédure 
adoptées fussent trop lentes, ou que les juges 
exerçassent avec répugnance un ministère 
extrêmement rigoureux. Tous les journaux 
jacobins accusaient le tribunal d'Orléans sinon 
de complicité , du moins de collusion avec les 
royalistes. On disait que les prisons de la 
haute-cour étaient des lieux de délices , où 
labonne chère , le jeu , les femmes , la musique, 
la danse , charmaient Tennui des prisonniers. 
Ces déclamations , présentées plusieurs fois 
8OU8 les yeux de rassemblée législative , s'é- 
taient renouvelées , avec une espèce de fureur, 
i Tépoque du 10 août. 

Sur un décret rendu dans les derniers jours 



V* 



270 REVOLUTION 

d'août , le miniâtre de la justice , DaniàH ; 
'70^- fut chargé d'envoyer deux commissaires à 
Orléans pour s'assurer de Fétat des procé-» 
dures instruites par la haute - cour » et des 
précautions prises pour la sûreté des prison- 
niers. Ces commissaires furent choisis parmi 
les membres de la commune du lo août; c'é- 
taient Léonard Bourdon et Prosper DvbaiL 
Le. comptes cpe leui; rendit la municipalité 
d'Orléans démentait le bruit public , en justi- 
fiant de la bonne conduite des prisonniers; 
ceux-ci , de leur côté , ne faisaient entendre 
qu'une seule réclamation , tous sollicitaient 
une prompte justice: mais, déjà le parti était 
pris de détruire à la ibis le tribonal , les pro- 
curateurs , de disperser les juges , et de mas- 
sacrer les prisonniers. 

Un détachement de Marseillais était parti 
pour Orléans le 25 août. Cette troupe , arri- 
vée à Long-Jumeau, écrivit au corps légis- 
latif que son dessein était d'amener les pré- 
venus de crime de lèze-natîon à Paris , où 
leur procès serait promptement fait. Cet acte 
était une usurpation si maînifeste de Fautorité 
souveraine , que le corps législatif rendit le 
même jour un décret qui défendait à ces Mar- 
seillais de continuer leur voyage. Une dépu- 
tation se rendit de leur part à l'assemblée na- 
tionale , le lendemain , pour justifier leurs 
démarches. Brissot s^e^qprimait en ces termes 
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dans son Jotirnal , le Patriote Français , du 

â7août: j7g!K 

c( Les braves militaires , partis pour Or- 
léans , ont été calomniés ; on les accusait de 
vouloir enlever les prisonniers , une députa- 
tion envoyée par eux les justifie ; elle an- 
nonce que leur dessein est seulement d'aller 
garder ces prisonniers qu'ils savent devoir 
être enlevés; ils protestent d'ailleurs de leur 
résolution d'obéir à ce que le corps législatif 
décrétera. » 

D'après ces observations , l'assemblée , sur 
le rapport d'une commission extraordinaire » 
considérant les inquiétudes élevées sur la garde 
et la sûreté des prisonniers de la haute-cour , 
rendit un second décret qui chargea le pou- 
voir excécutif d'envoyer suï-le-chanip à Or- 
léans douze cents hommes pris dans la garde 
nationale de Paris , pour s^opposer à l'enlè- 
vement des prisonniers d'Orléans. 



CHAPITRE XXII. 

J)ix - huit cents hotnme de la garde natio- 
nale de Paris se rendent à Orléans; ils 
conduisent les prisonniers sur là route do 
Paris. f 

JCiN ooËLséquence de ce décret et d'un ordre 
^ «uiiûstr» d^ la \\k^% j dû ^ huit cents 
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hommes , pris dans les soixante bataillons dô 
'79^- Paris , allèrent joindre le détachement de deux 
cents Marseillais , qui les attendait à liong- 
Jumeau. Cette petite armée était commandée 
par un limousin sans talent , et sans profes- 
sion , nommé Fàumîer ; cet aventurier su-^ 
balterne , revenu de Saint - Domingue avec 
une très-mauvaise réputation , s'était mis aux 
gages de tous les factieux qui voulaient l'eûi'- 
ployer. 

On arriva à Orléans le 3o août ; la haute- 
cour venait de condamner à mort un capi- 
taine dans les fermes générales , convaincu 
d'avoir recruté en faveur des émigrés. Les 
deux cents Marseillais se détachèrent pour 
le conduire au supplice , et après l'exécution^ 
ils rejoignirent la troupe qui les attendait^ 
sous les armes , aux portes de la prison. 

A la vue du décret de l'assemblée nationale, 
les habitans d'Orléans ne firent aucune diffi- 
culté de remettre les prisonniers à la garde 
des troupes arrivées de Paris. 

On a vu précédemment que , le 3i août , 
une députation du conseil de la commune de 
Paris , s'était rendue à la barre du corps lé- 
gislatif, à la séance de la nuit , pour demander 
que les prisonniers fussent transférés à Paris, 
et que l'orateur avait ajouté ; Si vous n'ac- 
cordez pas notre demande , nous ne répon- 
dons plus des vengeances du peuple Vous 
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hous avez entendus , vous savez que l'insur- "*■"—" 
rection est un devoir sacré. L'assemblée n'or- '^0*' 
donna pas ce transférement ; mais , pour 
arrêter tous lés projets que pouvaient avoir 
les malveillans d'enlever les prisonniers de la 
haute -cour d'Orléans ^ un nouveau décret , 
rendu le 2 septembre , sur la motion de Gen-* 
sonné , décidait que les détenus seraient con- 
duits à Saumur , sous bonne escorte , et que 
le détachement de Tarmée parisienne irevren* 
drait à Paris. 

Ce décret fut porté sur-le-champ à Orléans ^ 
et le lendemain , à six heures du soir , un offi- 
cier municipal le notifia aux détenus , en leur 
annonçant qu'ils partiraient le 4 9 ^u lever du 
soleil. 

Pendant la nuit , des agitateurs > mêlés 
parmi les gardes nationales de Paris ^ voulaient 
leur persuader qu'au lieu de conduire à qua- 
rante lieues des contre - révolutionnaires , il 
était plus expédient à la chose publique de 
les égorger sur-le-champ. Mais , d'un côté , une 
partie des militaires , venus de Paris > repous- 
saient une si horrible proposition ; de l'autre , 
les gardes nationales d'Orléans étaient décidés 
àsoufîrir les dernières extrémités, plutôt que 
d'être témoins d'un forfait qui aurait souillé 
leur patrie. On assure que Léonard Bourdon 
avait concerté avec Foutnier cette altercation, 
ûfîn de trouver , par uuç conciliation , le pré- 
IL 1% 
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texte de conduîire les pris^iliiers h Vans. Non» 
^70^* aeulement ils savaient que ee voyage les me-^ 
ïisdt à la mort , mais on espérait , en les dé- 
{youitlanf: , faire un ample butin. 

En effet , les magistrats d^Orléans , craignant 
tpie les prisonniers ne fussent égorgés , adop 
tèrent comme moyen conciliatoire l^insinuation 
qui leur fût fsdte de laisser partir les prison-^ 
niers pour Paris^ Ils sortirent d'Orléans le 4 
septembre , à six heures du matin , au nom» 
bre de cinquante-trois prisonniers ; on les plaça 
«ur sept Charriots découverts , garnis de paitie» 

Le 6 septembre, le convoi parvint à Etam* 
pes. Cinq commissaires de la commune de Paris» 
arrivés le même jour ^ préviennent les pri* 
sonniers que , de concert avec le général Four* 
nier , ils allaient prendre dQS mesures pour 
leur faire rendre prompte justice. 

Garan^de-Couhn , l'un des grands procn-^ 
jrateurs du peuple à la haute-cour, avait averti 
l'assemblée nationale que > malgré ses décrets ^ 
les prisonniers étaient en route pour Pans. 
Cette lettre fat remise pendant qu'on massa* 
crait dans les prisons. Il fut décrété sur-le- 
champ que le conseil exécutif prendrait les 
mesures nécessaires pour la sûreté des pnson^ 
nîers ; qu'il les ferait conduire provisoirement 
dans l'endroit qu'il jugerait le plus convenatle > 
hors du département de Paris , et qu'on en- 
verrait des comoussaires à la rencontre de i^ 
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force armée , coramandëe par Foumier , pour -— ~- 
hi faire connaître ccHsJ>ieii sa conduite était 179*' 
repréhensible, 

Le$ commissaires qui furent envoyés , TOUr 
laient-ils sincèrement exécuter leur mission , 
ou ne chercfaaient-iis qu'un prétexte pour en 
éluder les dispositions î c'est une question qw 
)e ne saurais résoudre. Un seul. soldat ae pré^ 
sente devant les commissaires avec tous les 
signes de Fivresse ; il balbutie , en écumant , ' 
que , parmi les prisonniers , il pouvait se trou- 
ver des innocens , mais que de grands coupa- ^ 
blés étaient au milieu d'eux , et que leur pro- 
cès ne pouvait être ni mieux ni plui^ promp- 
tement jugé qu'à Paris. Cette harangue est re- 
çue j par le détachement des Marseillais , aveé 
des cris d'approbation longuement prolongés. 

Soit que les commissaires eussent concerté 
eux-mêmes cette scène , ou qu^ils craignissent 
pour leur propre sûreté , ils gardaient utt 
morne silence. Or , comme un homme qui 
crie a toujours raison au milieu de plusieurs 
qui se taisent , le silence des commissaires fut 
regardé comme une approbation. Le cri d 
Paris se fît entendre de toutes parts , en dépit 
de tous les décrets. 

Les commissaires s'étant retirés , Foumier 
consulta sa troupe ; et pour concilier en appa- 
rence les projets qu^on voulait exécuter avec 
le respect pour la loi , on parut écarter quel- 

18 * 
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qaes mutins , et on accorda aux prisonfiier^ 
'79^* lin séjour de deux fois vingt-quatre heures 
à Etampes. Les commissaires firent dire secrè- 
tement aux prisonniers , qu^ayant obtenu du 
tems , on allait choisir ^ dans les sections de 
Paris , une force armée qui pourrait les proté- 
ger ^ et faire respecter la loi. Cette force arméo 
zie vint point. 



CHAPITRE XXIIL 

Les prisonniers arrii^ent à Versailles. Cir^ 
constances de leur massacre. 

Xjs 8 au matin , les prisonniers furent con- 
duits à Arpajon ^ où ils passèrent la nuit dans 
les écuries du château du maréchal de M ouchi. 
Dans cet endroit , ils commencèrent à pressen- 
tir le sort qui les attendait. Les bourreaux du 
2 septembre étaient arrivés ; ils ne respiraient 
que le meurtre. Foumier vint demander aux 
prisonniers quinze cents francs , quoiqu^il eût 
reçu quinze mille francs de la manicipalité 
d'Orléans pour les frais du convoi. La plupart 
des proscrits n'avaient pas un écu en leur dis- 
position ; ceux qui possédaient quelqu'argent^ 
payèrent pour les autres. 

Le jour fatal approchait. Le 9 septembre ^ 
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Fescorte des prisonniers mit la baïonnette dans 

le fourreau , couvrît de branches d'arbres Tex- ^79^' 
trémité de ses fusils , et prit la route de Ver- 
sailles 5 où l'on arriva à une heure après midi. 

Le maire et les officiers municipaux , en 
écharpe , s'étaient rendus à l'extrémité de la 
ville, pour protéger les voitures et le con- 
duire à la ménagerie. En arrivant sur la place 
d'armes , devant le château ^, ime trentaine 
d'hommes a^més de sabres jct de piques sautè- 
rent aux brides des chevaux du premier char- 
riot , en criant : é bas. les têtes ! L'escorte des 
prisonniers feignit delea défendre pendant 
quelques minutes , au bout- desquelles la mar- 
che fut continuée jusqu'à là grille de l'orange- . 
rie qui conduit à la ménagerie. On ouvrit cette 
grille pour laisser passer quatre canons qui 
formaient l'avant-garde- de l'escorte ; elle fat 
refermée tout de suite. Fournier semblait s'agi- 
ter beaucoup pour la faire rouvrir. Le même 
groupe qui avait arrêté les voitures dans la- 
place d'armes , renouvelait ses cris de mort. 
Il n'était pas difScile de le dissiper j mais Four^ 
nier y sous prétexte .qu'il ne voulait pas em- 
ployer la force contre le peuple , abandonnant 
ses canons , ordonna à l'escorte une conver- 
sion à droite ; et à deux cents pas delà , ar* 
rivé à un carrefour nommé les quatre Bornes,^ 
il disparut , laissant les prisonniers enchaînéa 
entre les mains de leurs bourreaux» 
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—"""^ En vain le maire de V«saUîe3 essaya 
'79^ haranguer les maissacreiii-s ; en vain ^ montant 
•ur le premier ebarrîùt , il voulait couvrir dé 
son corps les de«t premières victimes immo- 
lées^ on écarta œ mttgistrat qfui n^était soutenu 
par aucune force militaire* Les septembriseurs, 
tuèrent quarairte-sept sut cînqmnto-tiioifi pri- 
sonniers renfermés dans les ekam<ôts. Le car- 
nage dura cinq .quarts^%e^e. Six prîscmnien 
se sauvèrent, ila dûrtfnt tenir salut àntaM à la 
lassitude des assassina , qn^à llnléré^t que le ëeti 
de ces déplorables victinnia parvis à eixeiter à 
la longue. On les reouèiUit dans des bo«riâqttes^ 
dans des cafés , datas des grenieirs : ils entrent 
ensuite beaucoup de peine d^en sortir , pom^ 
se mettre en sûreté. 

Lorsque les bourreaux venus de Paris cm* 
rent avoir exterminé tous les accusés 'an crime 
de lèze-nation , ils se pôrtèrwt aux prisons 
de Versailles. On y assassina douze détenus y 
parmi lesquels se trouvaient sept prêtres tiûn-* 
damnés à k déportation. Les officiers munici- 
paux voulur^it faire quelque résistance; Ah 
fiit vaine. Les meurtriers , couverts de sang , 
se rendirent le nnéme jour à Paris y ou ï)aniony 
placé sur le balcon de la maison de la dian^ 
cellcrie sur la place Vendôme , les feKcitli p«H 
biiquement des assassinats qu^a venaië&t da 
commettre. 
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CHAPITRE XXIV. 

PUUfge ei assassinats à Orléans ^ les iS et 17 

septembre» 



Xjéonarix BouRDoif , non-content d'avoii*- 
provoqué Fassassinat des prisonniers conduits., 
à Versailles , malgré les décrets du corps lé«- 
gislatif , soulevait dans Orléans les pauvres 
contre les riches , de concert avec quelques 
municipaux , à la tête desquels était le maire 
Lombard " Lachaud y ministre protestant. Les. 
propos les plus incendiaires étaient tenus dan& 
la société populaire ; le$Jràres et amis (i) in-^ 
vitaient leurs adeptes à égorger, sur leurs 
sièges y les municipaux qu'ils désignaient. 

Après le départ des prisonniers de la haute-* 
cour , Orléans ofirait le spectacle de la cons- 
ternation. Chaque jour on s'attendait à la ca-* 
tastrophe la plus terrible ; les perturbateurs 
avaient des vengeances à exercer. I/exempIe. 
de la désobéissance de la garde nationale pa-* 
risienne au décret qui ordonnait de transférée^ 
les prisonniers à Saumur , semblait leur pro^ 
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(i) Cest U nom que se donnaient Us jacobins et tea 
iorddMXS« 



2$o REVOLUTION 

• mettre qu'ils pouvaient se livrer à l'insuboraî- 

*7W» nation et à la révolte , sans craindre d'êtro 
recherchés.. Pour parvenir à leur but, on ré-* 
solut de suivre Pexemple de la commune dç 
Paris , et de faire des visites domiciliaires , 
fioiis prétexte de chercher des armes pour lea 
défenseurs de la patrie. Elles eurent Ueu le 5 
septembre, et continuèrent jusqu'au ii. On 
désarma presque tous les gens aisés; on arrêta 
ceux qui passaient pour suspects ; mais le 
principal but était un pillage , il eut lieu le 
i6 septembre. 

C'était un tems où l'approche des vendanges, 
conduisant une partie des habitans dans Ie& 
campagnes environnantes , abandonnait , pour 
ainsi dire , la ville à la discrétion des désorga-^ 
liisateurs. Le tumulte commença par la pour- 
suite d'un commissaire des farines , nommé 
Joachirn Bobel ; vainement il se réfugia dans 
un corps-de-garde ; les brigands l'en arraché-, 
rent , il fvit massacré ; sa tête sanglante fut 
portée au bout d'i;né piqucj^ et son corps traîné 
dans les rues. 

C'était le premier coup du tocsiXi convçnu 
entre les assassins, Us s.e portent chez deux 
yiches ïiégocîs^ns , nomméa Legrand et La^ 
rousse ; leurs magasins sont pillés ; les bri- 
gands partagent entr'eux l'or , l'argent et les 
çiar^îli^ndises les. moins pesantes ; le reste ç^t 
livré aux fls^mmes. Vn» des che^s des insurgés , 
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se disant l'organe du peuple souverain , par- 
courait les rues , ordonnant le pillage. La mu- ^79^' 
nicipaitté avait rassemblé la force armée de- 
vant la maison commune , dont les insurgea 
se disposaient à s^empar-er. Le maire , Lom-- 
bardrLachaud , se présente , désavoue cette 
disposition , et déclare qu'il ne fallait employer 
aucune voie répressive ; que le peuple avait 
de justes vengeances à exercer , et qu'il s'ap- 
paiserait de lui-même , dès qu'il serait satis- 
fait. La multitude exigeait que les canons de 
la maison commune fussent déchargés ; on lui 
obéit. Cependant le pillage continuait ; le feu* 
prit à un caisson ; cette explosion tua ou blessa 
un grand nombre de citoyens. Les uns assu- 
raient qu'un canonnier avait occasionné cet 
accident , en fumant imprudemment lorsqu'il 
déchargeait les calons; d'autres prétendirent 
que les révoltés eux-mêmes avaient incendié 
le caisson, pour se donner un prétexte do 
crier à la trahison , et de continuer leurs bri- 
gandages. 

Les municipaux avaient engagé le maire à 
se transporter sur le Martroy ^ pour haran- 
guer ceux qui pillaient ce quartier. Il s'y ren- 
dit ; mais au lieu d'arrêter les violences, il 
ordonnait à la garde nationale , rangée eu 
Haie dans les rues , de ne mettre aucun obs- 
tacle aux procédés de ceux qu'il appelait le 
peuple. Pe^ marchandises d'un prix immense 
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; fiireiit Kirrées aux flammes dans toutes lèsntea 
'70^* d'Orléans; on jetait au feu jusqu'à desbarik 
de UquBur s spiritueusea y au risque d'incendier 
k Till« entière; et k tumulte ne s'appaisa de 
kii"4iiéme^ tfxe lorsque ceux qui Fayaient 
organisé , s'étant approprié- de grandes som-» 
mes , crurent qu'il était de leur int^êt da 
s'arrêter* ^ 
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CHAPITRE XXV. 

j^ssemblées primaires. Réflexions sur la tac* 
tique des jacohins pour anwer à ùiurs^ns. 



ii!z^ G u s ces funestes auspices , les assemblées 
primaires avaient choisi tes. électeurs pour 
composer la convention nationale. Ce fut entre 
les images sanglantes des massacres récens , et 
l'appréhension des massacres futurs ; ce fat 
sous des poignarda encore humides ^ que les 
électeurs procédaient,^ dans les départemess» 
à la nomination des députés. Robespierre fut 
nommé par le corps électoral de Paris le 
2 septembre ; il fit élire son frère , que pe^. 
sonne ne coxmaîssait à Paris. L'influence dea 
jacobins dirigea entièrement tous les choix &t& 
dans cette capitale. 

Jamais on ne connut mieux , que parmi les 
îacobins , les ressorts secrets qu^ faut touder 
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potil» {mprim&r je xnouv^^ent aiuc diffi^reiotes -~****- 
zDftdiiii'es pùUti^ues que Tintrigue peut mettre ^TO^* 
e& jeu. L%i0riQgetr ae dispose pas , avec plus 
dïa})îleté ^ leâ romn^s d'une montre , que ces 
artisans de fiaude ne maniaient les passions 
prôpreâ à iKmooisriff à ^exécution de leurs en- 
ti^iteès* 

Jamat» <m ne déyeloppa avec autant d^teii* 
due que daod les sociétés jaoobities^ l\ut pei) 
coimu de donoiér aux autres, et a leur insu , 
$es propres eentimeiis ; de jeter d'avance dans 
les esprits ^ et comme sans dessein , des priiN 
eipes dont Taipplioailtioii était réservée i d'au- 
tres oiro^mstances , «t qui semblaient se lier 
d^es^mémes à d'autres tems. ils mataient ^ 
pour ainsi dire « TaTemir sur le pnéseut. 

A la voix du petit n^onbre ^'bommes qui 
conduisaient les jacobins et les cordeliers , et 
qui seids avaient le secret de ces sociétés » les 
patriotes ^ amoureux de la liberté ^ s'égaraieni 
dans le dédale d'^e politique ténébreuse; les 
patriotes ardents et inquiets étaient poussés à 
des démarcbes iaaccmsidéfées ; les patriotes in- 
conséquents ou timides devenaient sangui* 
naires par faiblesse» ou oontre-irévolutionnaires 
par Gorainte ; le sot osrgixeill^x courait à la 
vengeance ou à la renommée » par le cfaeoaiti 
delà tiahison ou de Tinfamie; et le fripon ^ 
a|^é de remords % cberehait un asjleeoittr^ 
ses griaes 4a&s la xuine de rStat 
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" forait Uirxi^ aux flammes dms tonC ^ 
«jg». d'Orléans; on jetait au feu jtisqi/-^ "«^ 
deUqaanrsspirilaenaes.^attns^^'^ \ '^ 
la TÎUa entière ; et le tnmnltei il» ^ ^ ^9^ 
kii-4iiéme , «pie Icarsqœ c^ \ ^- 1'\ \^ '^ 
organisé , «'étant appropi^'^ *SW\ ^ 
mes , crurent qu'il étaf \ \ \ \ % V^ 

Assemblées ptvf \% ^ \ ^ > 

S^ous ce II 

composai v^^e de 

lesîmr^ paires. La frayeur 

TaDD^ assemblées primaires; 

^^ par les discours entendus 

2JU «^<^ populaires , ne savaient quel 

A .jiire dans nn tems où Ton ne pariait 

.0 révoltes à étouffer ^qae de trahisoas 

.4^aer ^ que de pei€dies à punir. 

1X^)4 % dans la société des jacobins de Paris, 
tVHH>rét» du titre de smcté^nàrey parce ^e 
k^ $Ociétéi$ des laccbins de proTÎnce lui étaient 
ak1iUét\i> on mettait eft|«iiGipes ^c ks i^es, 
!«<$ propriêtittress^ le$ «^odavs, ksgeasdt 
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^ ^P^ux qui , de quelque manière 

^^ "4^ essaient d'une aisance honnête , ' 79^ 

^ ^ ^ Ntie du peuple. Leur peuple 

\ \ >^ \eraent des hommes fai- 

^^'^^^f^ '^ '>iP l'ignorance rendait 

x.1%^ "^ ^ "^ ^ désastreuses. Les 

,\y^0 %/J*^> "îpes n'étaient pas 

\; %^^ %, *^, "^ <5ette opératioa 

=^':^%\'^ W *^ ^ *«»* devait 

V *" '> ** ^ \ ^ 'ïverts d'op- 









V# _ 

\ Ts mœurs 

> "^4^ % "<► ' \ \ des fii- 

^^ ^* ^ » peuple ^ 

^ «tchesses de 

machination restait 
-a proscription ne s'éten- 
^quement que sur les prêtres , 
. les anciens magistrats, destinés 
xt les premiers. Mais, en secret, on 
^ imaginé un mot nouveau , dont la signi- 
dcation arbitraire devait envelopper tous ceux 
que les jacobins vouaient à la mort. Ce mot 
nouveau était celui de gens suspects. Il pou- 
vait servir de prétexte à tous les genres de 
persécution. 

Celui-là était suspect , qui ne pensait pas 
comme les jacobins , ou dont les jacobins 
«LValent intérêt de faire une victime. Cet homme 
^t-il d'aill^iirs riche ou pauvre , noble ou 
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■ Les meneurs des jacobins et des cordeKer* 

'79^- savaient que les hommes à grand caractère , 

amis de leur pays , et que la nature a doués 

d'une énergie à toute épreuve, sont rares 

par - tout. 

En général , le public se compose de sots 5 
de fripons et d'une foule de gens faibles^ 
sans caractère , sans tenue y adoptant ou fei- 
• gnant d'adopter l'opinion qu'on leur suggère; 
vicieux sans malice , lorsque le vice domine ; 
ils seraient vertueux , sans mérite , si la vertu 
était adorée sur la terre ; l'habitude est leur 
loi , l'exemple leur mobile , la honte leur tyran; 
leurs penchans sont des impulsions , leursdesirs 
sont des complaisances , . leur conduite une 
routine journalière et paresseuse. 

D'apj^ès cette observation., les coryphées 
des jacobins avaient fondé leur système de 
domination sur des hommes égarés. La frayeur 
éloignait les uns des assemblées primaires; 
d^autres , trompés par les discours entendus 
dans les sociétés populaires , ne savaient quel 
parti prendre dans un tems où l'on ne jparlait 
que de révoltes à étouffer , que de trahisons 
à déjouer , que de perfidies à punir. 

Déjà , dans la société des jacobins de Pans, 
décorée du titre de société-mère ^ parce q^^ 
les sociétés des jacobins de province lui étaient 
affiliées, oa mettait en principe, que les riches, 
les propriétaires , les négocians , les gefls v» 
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tobe 5 et tous ceux qui , de quelque manière 
que ce fût , jouissaient d'une aisance honnête , ' 79^ 
ne faisaient pas partie du peuple. Leur peuple 
se composait exclusivement des hommes fai- 
bles et sans moyens , qi^e Tignorance rendait 
dociles à leurs instructions désastreuses. Lés 
conséquences de ces principes n'étaient pas 
encore pressées ; on réservait cette opération 
pour d'autres circonstances. Le tems devait 
arriver où tous les vagabonds , couverts d'op- 
probre par leur conduite ou par leurs mœurs 
dépravées , seraient établis ministres des fu- 
reurs et de la vengeance aveugle de ce peuple^ 
qui devait dévorer sans profit les richesses de 
la France. 

Une partie de cette machination restait 
.derrière un voile. La proscription ne s'éten- 
dait encore pubUquement que sur les prêtres , 
les nobles et les anciens magistrats , destinés 
à la mort les premiers. Mais , en secret, on 
avait imaginé un mot nouveau , dont la signi- 
fication arbitraire devait envelopper tous ceux 
que les jacobins vouaient à la mort. Ce mot 
nouveau était celnî de gens suspects. Il pou- 
vait servir de prétexte à tous les genres da 
persécution. 

Celui-là était suspect , qui ne pensait pas 
comme les jacobins , ou dont les jacobins 
Rivaient intérêt de faire une victime. Cet homm^ 
^t-il d^atU^urs riche ou pauvre , noble ou 
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■~"^"" roturier , prêtre ou laïque , savanf ou îgtio- 
^TSP* rant , ne pouvait échapper à la suspicion. 
Pauvre , tt était susceptiUe de corruptioB, et 
partant dangereux : riche, il pouvait abuser 
de sa fortune pour séduire la multitude : noMe^ 
c'était par état un ennemi des populaires : 
prêtre assermenté , c'était un hypocrite qpi 
aflSchait le patriotisme, pour enlever les pbees 
possédées auparavant par les prêtres ineonsti* 
tutionnels : savant , il possédait le dangereti^ 
talent d'endormir le peuple, qui devait 80 
garder principalement des marchands de pa- 
roles : ignorant , quel parti pouvait - on en 
tirer ? les nobles et les prétrea allaient le fasa- 
tiser^ et le rendre redoutable. 

CHAPITRE XXVI. 

Généraux qui commandaient Vannée au nnûis 
. de septembre. Caractère de Dum/ouritr* 
Observations au sujet du bonnet de h 
Uberté. i 



J'ai déjà observé que LtxfayeUe , accusé 
d'avoir attiré les Autrichiens et les Prussiens 
aurlës frontières de France, avait été chargé 
par Louis XVI de les combattre. Les maré- 
cbaux Luckner et Rockamheau loi étaient ad- 
îomts dans le commandement ; mais L(^(vfettc 
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renl possédait le secret de la cour. Rocham^ — — - 
beau y mécontent de jouer un r61e subalterne, >79^« 
donna bientôt sa démission, et Luckner fut 
envoyé en seconde ligne. - 

Le généralissime était du choix de la cour ; 
mais les cordeliers avaient eu le crédit de 
placer auprès de lui plusieurs officiers gêné- 
raux attachés au duc d^ Orléans. Ils deyaieni 
éclairer les démarches de Lafaycttc , et les 
diriger au profit des orléanistes. Le plua 
célèbre parmi eux était Dumourier \ regardé ^ 
durant quelques mois , comme Tarbître dea 
destinées de la France. 

Peu de tems après que la première édition 
de cette histoire sortait des presses , Dumou^ 
rier faisait paraître ses mémoires , dans les- 
quels il assure qu'il fut constamment attaché 
à la cause de Louis XVI et de sa famille : 
langage intéressé dW homme qui ménage les 
puissances chez lesquelles il est obligé d^ 
)aiendier un asyle. Louçet , un des députés 
proscrits en I7g3, nous assure au contraire, 
et prétend prouver, dans une brochure publié© 
au mois de février 1795 , que ce général lut 
pendant quelque tems un sincère républicain : 
Louvet fut trompé par les apparences. 

Dumourier ne fut jamais ni franc royaliste , 
ni franc républicain ; c'était un de ces hommes 
d'un esprit inquiet et turbulent, qui cherchent 
à faire du bruit^ et il a'était pas difficile d"^ 
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réussir pendant la période que je viens dd 
^79^' parcourir. Attaché depuis long-tems au parti 
d'Orléans, on Payait vu soulever la Normandie 
pour ce même parti , et y persécuter le duc 
dHarcourt et le marquis de Beuuron , ses 
bienfaiteurs. S'il patut, après le 6 octobre 
1 789 , abandonner cette faction , pendant que 
ceux qui en étaient alors les chefs, se cachaient^ 
et que le duc d'Orléans allait voyager à Lon- 
dres , c'était pour cacher sa marche avec plus 
d'art. 

Dès lors il flagorna les meneurs de Tassem^ 
blée constituante , et bientôt ceux de la légis^ 
lative ; il flagorna les ministres en faveur ; il 
flagorna même Lqfayette^ qu'il persécuta dans 
la suite. Ses intrigues le conduisirent succès^ 
sivement , au mois de février 1792 , au minis- 
tère des affaires étrangères, et trois mois après 
à celui de la guerre. Alors , se croyant dispensé 
de feindre, il se montra ouvertement ce qu'il 
était , jacobin à bonnet rouge , c'est-à-diCe , 
cordelier; car ce furent les orléanistes qui 
inventèrent cette distinction, d'abord ridicule, 
ensuite funeste. 

Le bonnet de la liberté était blanc chez les 
Romains ; il fut brun chez les Suisses. La cou- 
leur adoptée par les jacobins , semblait être 
le fatal emblème du sang qu'ils se préparaient 
à verser. Dumourier prétend en vain , dans 
ses mémoires , que ce fut par hasard et comme 
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toiiiigré iuî j qu'il mît sur sa tête la Coiffure des "■*~^ 
buveurs de sang. Il avait apporté le bonnet *79*' 
i^ouge dans sa poche^ lorsqu'il vint aux jacobins 
après sa promotion au ministère dé la guerre. 
11 s^en affubla comme les autres , et n'aban- 
donna ce costume avec les autres , que parco 
que le maire Petion prévînt la société-mére 
que ce sanguinaire signal, arboré à contre^ 
tems , éveillait les soupçons. 

Au surplus ^ c'est par les actions des hom-^ 
mes, et non par leurs paroles, qu'il làut jugei* 
de leurs sentimens. Dumourier se déclare , dans 
ses mémoires ^ le champion de Louis XVI et 
de sa famille ; lui qui , lorsque la nouvelle dô 
Fincarcération de ce prince parvint à l'armée ^ 
refusa d^obéir aux ordres que lui donnait 
hafûyette de faire de nouveau prêter , par les 
troupes j le serment d'obéir au roi ; lui qui sô 
porta le dénonciateur de Lqfayeîte ^ lorsque 
<^ général engageait les soldats de maintenif* 
le code constitutionnel décrété par la consti-* 
tuante ; lui qui obtint le commandement gé- 
néral en récompense des lettres' fréquentes 
qu'il écrivait à la commission des vingt-un de 
l'assemblée législative , et dans lesquelles il 
détaillait toutes les particularités des entre- 
prises de Lafqyette en faveur du royalisme. 

Dumourier était-il royaliste , lorsqu'ayant 
reçu la nouvelle que la convention avait aboli 
la royauté\, il marcha sur-le-champ contre 
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""■"■" les Prussiens qui déclaraient entrer en Franc» 
1^792. pour rétablir Louis XVI sur son tr^e ? lors- 
qu'il les conduisait hors des frontières de 
France ? lorsqu'il remporta sur les Autrichiens 
la victoire de Jemmapes ? lorsqu'il s'empara 
de la Belgique ? 

La conduite subséquente de Dumourier^ que 
je développerai dans la suite ^ prouvera jus- 
qu'à l'évidence que ses sentimens étaient aussi 
peu favorables aux républicains français qu'à 
la famille royale. Il combattait pour la faction 
des cordeliers , dont les intérêts , comme je 
l'ai dit plus haut , s'accordaient avec ceux 
des jacobins pour renverser Louis XVI de 
son trône ; mesure nécessaire aux uns pour 
placer la couronne sur la tête du duc ê^ Or- 
léans ^ et aux autres, pour parvenir à la dé- 
sorganisation générale de. la France , . au sein 
de laquelle ils se proposaient de fonder leurs 
fortunes particulières sur les ruines fumantes 
de la fortune générale renversée. 

D'après ces principes , malgré les tragiques 
réflexions faites par Dumcurier sur le procès 
de Louis XVI , et les larmes qu'il semble 
verser sur le sort de ce prince , il ne fit au- 
cun mouvement en sa faveur,; tandis qu'au 
mois de mars suivant , lorsque les orléanistes 
se croyaient sur le point de triompher , il 
proposait à son armée de marcher sur Paris , 
«ous prétea^te d'établii: l'ordre ^ njais en effet 
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peur assurer le succès des cordeliers et du duc 
^Orléans. ^^^^ 

On verra , dans la suite , comment k perte 
de Dumourier fut Teftet moral du choc entre 
\q& deux factions jacobines , dont il avait cru 
se rendre le modérateur. Placé réellement 
entre l'enclume et le marteau , il fut broyé , 
et devait s'attendre à l'être.» L'imprudent ! en 
succédant à Lctfajetle , il n'avait pas calculé 
qu'il marchait sur le cratère d'un volcan , et 
que le gouiîre dans lequel il avait précipité 
son prédécesseur , avait déjà la gueule béant» 
pour l'engloutir lui-même. 

Réduit à chercher un asyle chez les étran- 
gers , Dumourier éprouva , dans toute son 
amertume , la maxime des cours ^ d'oublier les 
services rendus par un individu ^ lorsque la 
raison d'Etat demande la punition d'une faut» 
qui lui est échappée. 



CHAPITRE XXVII. 

Composition du ministère au mois d(^ 

septembre. 



J £ suis obligé de m'arrêter encore quelques 
momens sur une époque à laquelle se trou- 
vent hés 5 d'une manière directe ou indirecte , 
presque tous les é vénejxtens politiques , doAt 
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la chaîne embrasse les années 1795 et 1794^ 
'78^ jnsqu^à la journée du 9 thermidor. 

Le ministère fut extrêmement versatile de- 
puis le mois de juin. Mourgues, Chambonas , 
JLajarre , Terrier , Monciel et BeauUeu , ne 
firent que passer dans le conseil. Le mipistère 
était composé, le 10 août ,- de Sainte-Croix , 
Jolfy f DuhouchéLge , d^Ahancourt , iJham' 
pion et Lai^ille-le-^Roux \ ils avaient été ren- 
voyés. L^assemblée législative avait rétabli 
dans leurs places Jean ^ Marie Rolland et 
Joseph Seruan , le premier , ministre de l'in- 
térieur , et le second , ministre de la guerre , 
destitués par Louis XVI ^^ quelques mois au- 
paravant. Monge, examinateur des élèves de 
la marine , avait été chargé de ce dépatle- 
ment. Lebrun ^ auteur d^un journal périodi- 
que , sous le titre de Journal de TËurope , 
avait eu celui des aflaires étrangères. Danton 
fut nommé chef de la justice ; mais , les élec- 
teurs l'ayant élu membre de la convention 
nationale •, cette place fut proposée à m(in 
frère alors jiige au tribunal de cassation ; et, 
sur son refus , elle fut occupée par Garât 
Bnfîn , les contributions publiques furent 
confiées au genevois Clapiére , connu à Paris 
par un grand nombre de pamphlets sur les 
assignats et sur les principes d^économie po- 
litique. 

Cette composition ministérielle favorisait le 
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parti de ceux qu^on appelait alors girondistes , ' 

hommes d^état^ et qui furent nommés ^'rf^- *79*^« 
ratistes dans la suite ; elle gênait singulière-* 
ment les deux sections des jacobins ; aussi ne 
fut-elle pas de longue durée. 

Joseph Serran , écrasé sous le faix des 
affaires , demandait sa retraite , et offrait 
d'aller commander l'armée rassemblée sur 
les frontières des Pyrénées , pour l'opposer 
aux Espagnols. Il s'agissait de lui trouver un 
successeur pour le ministère de la guerre , 
le plus important de tous dans la circonstance 
où l'on se trouvait. Le ministre Rolland 
avait eu des relations particulières avec l'a* 
gent de change Pacfie , autrefois secrétaire 
du maréchal iie Castries , et chargé de l'édu- 
cation de son fils. Rolland s'était servi avan- 
tageusement dé Pache , dans quelques occa- 
sions ; et comptant sur la reconnaissance d'un 
homme qui lui donnait le doux nom d'ami ,' 
il le proposa pour ministre de la guerre. 

Cétait un piège dans lequel les jacobins 
entraînaient Rolland. A peine en place , Pache 
s'entoure de bonnets rouges , chasse tout co 
gui restait encore de gens instruits dans les 
bureaux de la guerre , les remplit de fauteurs 
des massacres de septembre , gens aussi ineptes 
que fripons. 

Les bureaux de la guerre étaient devenus 
des cavernes indécentes , où quatre cents comr 
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' 'mis , parmi lé&quels on comptait plusîetr» 
179a. femmes , affectant un costume dégoûtant et 
des propos ridicules par Texcès de leur gros- 
sièreté , laissaient voir rignorance la plus basse ; 
ils n'expédiaient rien et rapinaient efîronté- 
ïnent sur toutes les parties de leur adminis- 
tration. A la tête de ces coupe-jarrets , était 
le chimiste Hassenfrats , sobriquet que ce 
commis s'était donné pour déguiser son nom 
de Ijelièifre , sous lequel il avait été connu 
lorsqu'il vendait de Porviétan sur les quais de 
Paris , et u4udouin , vicaire de la paroisse de 
Saint-Ëustache , lequel , devenu commissaire- 
ordonnateur , avait épousé la fille du ministre. 
Ce nouveau ministère attaqua toutes les 
branches de l'administration , et les détruisit 
dans un tems où les besoins de la guerre com- 
mandaient les ménagemens les plus extrêmes 
à tous les administrateurs qui n'auraient pas 
adopté les principes destructeurs des jacobins. 

L'administration des vivres , celle des hô- 
pitaux , celle de rhabillement et de l'arme- 
ment furent cassées. Les anciens commissaires 
des guerres furent destituée ou accusés , traînés 
dans les prisons , flétris sans être jugés. Ces 
mesures , aussi violentes qu'impolitiques , dé- 
sorganisaient les armées. Tous les généraux 
^ portaient des plaintes à la fois. Les réclama- 
tions furent d^abord attribuées à la malveil- 
lance ; des hommes de l'ancien régime , disait- 
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#11 y voulaient conserver des places dans les- 
cfaelles ils se proposaient de trahir leur patrie, *79^* 
et qui ne devaient être désormais confiées 
qu'à de bons sans-eulottes , c'est-à-dire , qu'aux 
îacobins. 

Cependant le» excès auxquels se livrèrent 
les prétendus patriotes par excellence , ap- 
pelèrent sur eux la surveillance publique. 
Bes commissaires , tirés du-sein du corps légis- 
latif, furent chargés d'examiner- les plaintes ; 
ils rendirent des comptes effrayans. Mais dès-^ 
lors les jacobins , aidés par les circonstances , 
avaient enlevé aux poUtiques-^ ou girondins 
toute leur influence. 

Le comité militaire du Hîorps législatif, com- 
posé de membres jacobins , favorisait les opé- 
rations de jPucAe et de ses associés, par des 
états justificatifs , faux , qu'il opposait avec 
succès à toutes les plaintes des généraux et 
des commissaires ordonnateurs près des ar-' 
méés.- Pache- en fut quitte pour^être mandé- 
à la barre , et injurié de teros en tems par 
quelques membres de l'assemblée nationale; 
mais à couvert sous l'égide de ses puîssans* 
protecteura , il; bravait seS; ennemis et ses^ 
envieux* 
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CHAPITRE XXVIII. 

Occasions dans lesquelles les cordeliers et les 
jacobins restaient constamment unis^ 



D 



ET VIS la séparation de rassemblée cons- 
tituante jusquVu mois de juin 1792 ,' les dif- 
férentes factions ,se battaient avec toutes sortes 
d'armes , sans qu^on pût prévoir de qudi côté 
tournerait la victoire. 

Le duc d^ Orléans , d'abord constitutionnel > 
se rangeait , en apparence , du parti des répu^ 
blicains et même des sans-culottes. Ralliant 
autour de lui les pauvres , par des principes 
exagérés d'égalité ; les méçontens^ parPes- 
poir d'une meilleure fortune; et lesintrigansu 
çn répandant l^or à pleines mains , tandis que 
ses partisans mettaient dans le plus grand 
jour les fautes de la cour , et que Marat ^ 
la trompette de la faction , publiait qu'il fallait 
confier à un patriote éprouvé la puissance 
dictatoriale ^ pour écraser à la fois tous les 
ennemis du peuple , son parti prenait irapî-? 
dément le dessus, 

Une dispute assez vive , élevée entre les cois 
çleliers et les jacobins 9 avait été sur le point 
^e changer cette disposition. On agitait à I4 
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iribnne de la société-mère cette grande ques- •"•"— 
tion : fallait^il déclarer la guerre à la maison '79*» 
d'Autriche ? Les cordeliiers tenaient pour la 
négative , parce qu'ils craignaient que la guerre 
n'augmentât le crédit de Lcffayette , ennemi du 
duc d* Orléans. Leâ jacobinis , au contraire , 
regardaient les hostilités eTLtérieures comme 
indispensables pour porter au dehors Teffer- 
Tescence manifestée au dedans ^ etrervescenco 
dont ils craignaient que le résultat ne fût d'a& 
fermir le sceptre dans leô mains de Louis XP^Ii 
ou de le faire passer dans celle du duc d^Or^ 
Uans. D^ailleurs , les dépenses incalculables , 
entraînées par la guerre , leur présentaient 
de nombreux moyens d'employer leurs créa- . 
tores , et de parvenir à la désorganisation so- 
ciale , au sein de laquelle ils se flattaient d'é-» 
tablir leur empire. 

Il est nécessaire d^observer que les deux 
sections des jacobins ne déployèrent jamais 
une poUtique suivie et combinée , que dans le 
seul point de se réunir étroitement toutes les 
fois qu'il s'agissait d'écraser leurs ennemis com« 
niims. Les deux factions cordelière et jaco-r 
bine s'apperçureut bientôt du tort que leur 
faisait cette pomme de discorde jetée au mi-* 
lieu d'eux. Les cordelijBrs firent réflexion que 
la guerre , aussi bien que la paix y pouvait 
conduire le duc ^Orléans à la couronne z 

on $e rapprocha a «t tQutes 1^$ espérances 
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• fondées sur . cette querelle , s'en aUèrenf en 
*79a* fumée. 

Dès - lors les partisans de la maison SOr-- 
iéans masquèrent leurs desseins avec beaucoup 
plus d'art qu'ils n^avaîent fait encore. Le du(» 
de Chartres disait* à ila tribune de la société- 
mère, qu'il préférait le titre de simple citoyen, 
à celui de prince français que lui donnait la 
constitution. Le duc d'Orléans ne se conttsntait 
pas d'aider la populace de tous ses moyens 
dans les mouvemens révolutionnaires , il pons- 
«ait la multitude vers les mesures extrêmes 
dont elle ne pouvait calculer le danger. 

Les jacobins et les cordeliers avaient par^ 
• tagé les habitans de la France en deux classes, 
dont ils voulaient armer l'une contre l'autre ; 
}a classe qui ne possède pas , et celle qui pos- 
sède. Tous les éloges , toutes lès flagorneries 
étaient pour la première ; les sarcasmes les 
plus avilissans étaient tancés à ta seconde. On 
ne parlait que d'enrichir l'une et de désoler 
l'autre ; et sous prétexte de niveler les fortu- 
nes , OÏL montrait de loin le pillage des pro- 
priétés; d* Orléans était présenté à la multitude 
comme celui qui devait fermer les plaies de 
FEtat ; mais c'était avec des ménagemens ex- 
trêmes. Ce prince paraissait poussé par un«^ 
main invisible vers un trône qu'il méprisait, 
et auquel il paraissait préférer le titre de ré- 
publicain. 
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Cependant on parlait assez publiquement des " 
conditions auxquelles était attaché ce change- *79* 
ment politique , seul capable de faire crouler 
la convention de Filnitz. On disait que le duc 
de Chartres^ destiné à devenir héritier pré- 
somptif de la couronne de France , épouserait 
une fille du roi d'Angleterre , et qu'un des 
fils de ce monarque , devenu Fépoux de la 
la fille aînée du duc d* Orléans^ aurait la Bel- 
gique. On faisait d'autres combinaisons dont 
j'ai parlé précédemment; on ajoutait que le 
roi de Prusse , jaloux de la grandeur autri- 
chienne , consentait à ces arrangemens y pour- 
vu qu^on l'aidât à s'agrandir ailleurs : chacun 
recevait ou renvoyait ces conjectures suivant 
ses préjugés. Le duc d*Orléans et quelques- 
fins de ses amis assuraient , à la tribune do 
la société-mère , qu'elles étaient jetées dans 
le public par les ennemis de ce prince. . On 
parlait des services qu'il avait rendus , on cou- 
vrait ses vues ambitieuses de ses prétendues 
vertus civiques. 

Après le 10 août , les sections de Paris 
avaient nommé commandant - général de la 
garde nationale parisienne , Santerre , bras- 
seur de bière au faubourg Saint- Antoine , un 
de ces hommes qui , à force d'assurer , dans 
les sections , qu'ils avaient du mérite , était 
parvenu à se donner une considération qui 
l'abandonna , quand il fut à portée d'exercer 
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les rares talens dont il prétendait avoir été' 
179^ doué par la nature. 



CHAPITRE XXIX. 

Nowelles réflexions sur la journée du dix 

août 



o 



N a vu comment les jacobins firent Fes- 
sai de leurs forces ^ le 20 jain. Cette journée 
n^ayait produit qu'une insulte à Louis XVl; 
Santerre commandait un bataillon du faubourg 
Saint-Antoine ; on Fentendit s^écrier : Le coup 
est manqué y mais nous y repiendroTis ; ce 
qui annonce que Fesprit des orléanistes ne 
dirigeait pas le plus grand nombre des indi* 
vidus qui se portèrent ce jour-là sur le palais 
des Tuileries. 

Je ne répételraî pas ce que j'ai dit de la 
}Oumée du 10 août , mais je dois observer qne 
les journaux maratistes donnaient Fexplica- 
tion des mapceuyres qui amenèrent cette jour-* 
née. Carra , rédacteur du journal de Mercier, 
déclarait qu'il était lui-même membre du co^ 
mité d'insurrection , dans lequel fut prise la 
résolution d'attaquer le palais des Tuileries. 
Il paraît que cette attaque ne devait avoir 
Ueu que le i5 août , j[our de la fête de la 
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Teîne , et qu'elle fut précipitée , paître que le " 
secret de cette entreprise commençait à per- 179a. 
cer dans le public. On craignait que le gou- 
vernement ne concertât des mesures pour la 
contrarier. 

Un grand nombre de députés à la législa^ 
tive se glorifiaient de la part qu^ils avaient 
eue aux complots formés , le 10 août ^ pour 
la destruction du trône. Ils se la disputaient , 
et divers traits , déposés dans le journal des 
Débats , attestent cette vérité. Le 25 septem-< 
bre , Barbaroux , député de Marseille à la 
convention nationale , ' disait , parlant de ses 
amis et de lui : Nou^ étions à Paris auant et 
après le 10 août ; le tems viendra où i^ous 
saurez quelles conspirations nous y auons tra^ 
tnées pour reni^erser le trône de Louis XVI» 
Un député de . Paris 9 présent à cette séance , 
donna des renseignemens circonstanciés sur 
les rapports des cx)rdelîers avec les MarseiU 
lais, relatifs à l'insurrection du 10 août Mais 
ces détails ont été supprimés. On lit seule- 
ment dans le journal : B*** entre dans le dé- 
tail de tous les événemens et des préparatifs 
qui précédèrent la révolution du 10 août. 

Le 3o octobre , Barbaroux s'expliqua plua 
particulièrement. On lit ces paroles dans lô 
journal des Débats du premier novembre : 
Aueon d'eux n'était à Charenton , où fut ar- 
i:êtée la iK)njuration contre la cour , qui devait 
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■*"■"" s'exécuter le 29 juillet , et qui n'eut lieu que 
^19^' le 10 août. 

Le 26 décembre , un député s'écriait à la 
tribune : ce Je voudrais bien savoir quel est le 
législateur qui prend à injure d'être appelé 
conspirateur de la sainte journée du 10 août l 
£t moi aussi , je suis un conspirateur! » Enfin, 
le 12 avril 1793, Guadet, pour défendre le 
parti de la Gironde , accusé de royalisme par 
les jacobins , disait : (c Les mesures qui ont 
renversé le trône le 10 août , c'est notts qui les 
avons proposées. » 

Au surplus , il est constant que les princi- 
paux efibrts fiirent l'ouvrage des Marseillais 
que les cordeliers s'étaient aifiliés dans leurs 
orgies patriotiques. Ce bataillon perdit deux 
cent vingt-huit hommes. Les orléanistes , qui 
avaient arrangé cette insurrection , pensaient 
que Louis XVI et toute sa famille périraient 
dans la mêlée , et qu'au sein de la confusion 
produite par cet événement , l'assemblée lé- 
gislative serait forcée d'investir le duc d*Or- 
téans de l'autorité publique , soit en qualité de 
roi , soit en qualité de dictateur. 

Prudhomme , dans sa feuille des révolutions 
de Paris, du 21 au 28 juillet^ avait annoncé 
qu'il fallait à la France un généralissime, et après 
avoir souhaité de rencontrer un Guillaume 
Tell 5 un Cromwel ou un Pf^ashingthon, il ajou- 
tait : il s'60 présentera^ gardezvQUS d'en douter. 
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An contraire , le projet des girondistes était "~'"~' 
seulement d'obliger , par le développement ''79^ 
d'une grande force , Rassemblée législative à 
prononcer la déchéance du roi , laissant aux 
circonistances , qui devaient suivre cet événe- 
ment 5 à décider si la république serait inuné* 
diatement promulguée d'après le vœu de pres- 
que tous les départemeùs du midi , ^ ou. si les 
dispositions administràtiveSt amener siient' un 
peu plus lentement ce nouvel ordre de choses. 

Le parti que le procureur-général-syndic du 
département , Rœderer ^ inspira à Louis XV I^ 
de se rendre avec sa femme et ses enfans au 
sein de la législative , rompit les mesures des 
orléanistes : cette journée prit une tournure à 
laquelle ils ne s'attendaient pas. Les cordeliers 
lurent réduits à se mêler avec les républicains^ 
et à ménager de loin quelque autre insurrec- 
tion ^ dont l'issue fut plus favorable à leur 
patron. Rœderer fat obhgé de se cacher assez 
long-tems , pour échapper aux vengeances 
que les orléanistes tirèrent de leurs ennemis , 
au mois de -septembre. On croit qu'il passa eu 
Angleterre. J'ai vu deux mémoires dans les- 
quels il justifiait sa démarche dans les principes 
révolutionnaires. Il reparut enfin ; mais il fut 
exclus de la convention nationale , à laquelle 
il est probable qu'il eût été nommé. 

Le protée Marat^ devenu, au. dix août, 
meiobre de la municipalité d@ V^h 9 impri- 
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""""^ xnaît , dans trois numéros consécutifs , qtlô ^ 
^70^ dans Pétat des choses , il. fallait en France un 
dictateur; que le peuple ne pouvait trouver 
de salut , que lorsqu'on chargerait mome^ta-^ 
nément un seul homme de tout le poids du 
gouvernement , et qu'on Tautoriserait à faire 
amener devant lui les conspirateurs , et à faire 
tomber leurs têtes sans forme de procès. 

Les rivalités entre Danton et Robespierre 
n'éclataient pas encore. Le premier s'était ca-* 
qhé pendant le combat du lo août ; il parut , 
après Faction , armé d'un grand sabre ^ mar^ 
chant à la tête du bataillon des Marseillais ^ 
comme s'il en eût partagé les périls. Quant à 
Robespierre > plus lâche encore^ et non moins 
hypocrite , il n'osa se montrer que plus de 
vingt-quatre heures après Tafiaire ; ce qui ne 
l'empêchait pas de s'en attribuer tout le succès 
à la municipalité de Firis , à laquelle , dès le 
lendemain , il commandait en despote. 



CHAPITRE XXX. 

Lqfayette se réfugie chez les Prussiens , qui 

le constituent prisonnier. 



JLjAFjiYETTE avait été violemment soop 
çonné , avant' le dix août , de trahir la cause 
qu'il était chargé de défendre. On avertissait 
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ée toutes parts Tas&emblée législative , que — — — 
SBon-secd^iieiit il eugageait les soldats à sou- x;9ik 
tenk la prérogative royale , mais on assurait 
«qa'ils^était concerté avec le maréchal Luckner 
pour dégager le roL Les deux généraux niaient 
Texiatence de ce concert , et la franchise mi^ 
iitaire avec laqudle ils se défendai^at de 
cette inculpation ^ samblait écarter tous les 
ioupçons attachés sur eux. 

On apprit que la frontière était dégarnie ^ 
et que les armées étaient réparties , de manière 
qne les Allemands pouvaient pénétrer sans 
obstacles dans le cœur de la France. Trois 
conmu^aires de rassemblée nationale forent 
envoyés dans le département des Ardennes , 
pour vérifier Pétat des choses. Lafa^etUi les fit 
arrêter à Sedan. 

Alors le bandeau de Terreur tomba de tous 
les yeux. Les preuves du royalisme de ha» 
fayette se multipliaient rapidement. On voyait 
qa^il avait séparé son armée en un grand nom- 
bre de détaehemens^ presque sans communi- 
cation les uns avec les autres ^ pour se rendre 
plus aisément Tarbitre de la volonté des sol- 
dats qui les composaient. £n vain essaya-t-il de 
les engager de prêter un nouveau serment à 
Louis XVI ^ le refus qu'A reçut de tous les 
bataillons , lui apprit qull n^était pas le maître 
de son armée ^ conmxe il i^;xL était faussement 
flatté. 

IL 20 



5o6 REVOLUTION 

' Son quartier - général était à Vaux, (fe y 

'392- apprend que toutes les divisions de TanTé© 
sont mécontentes de la violence exercée en^ 
vers les commissaires de l'assemblée législa-* 
tive ^ et que le club de Sedan s^agite. Autour 
du lieu de leur détention le bruit se répand 
que JDumourier , nommé commandâuit^général 
de l'armée du nord ^ concerte dans Valen- 
ciennes le moyen de leur rendre leur liberté»! 
£n vain Alexandre Lameth , Bureau de Tvyf 
et Latour •* Maubourg ^ courent de bataillons 
en bataillons $ répétant les mots de factibOX 
et de parjures ; en vain ces oiBciersf-générauX 
exaltent les sacriiices faits par Lafayette à la 
chose publique ^ les volontaires nationaux et 
les troupes de ligne semblent prendre plaisir 
à jouir de leur embarras. Ici ^ on chante Pair 
ça ira ; ailleurs , on affecte puï'Jiquement de 
révoquer en doute le patriotisme des généraux. 

Tous les projets , toutes les espérances d^ 
Ijofayette s^évanouissent en même tem». Les 
municipaux de Sedan , redoutant la respon- 
sabilité qui pesait sur leurs têtes , rendent la 
liberté aux trois commissaires du corps lé- 
gislatif , arrêtés dans leurs murs. 

Au; milieu des anxiétés éprouvées par La- 
Jayefte , on lui appl-end qu'il vient d^e tre dé- 
crété d'accusation. La frayeur s'empare do 
son ame. Accompagné d'un petit nombre de 
compagnons , il quitte furtivement son arisé« 
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pendant la nuit du 19 au 20 septetnbre ^ 
et prend la fuite en traversant les bois de ^^ 
Bouillon. 

En vahi 3 depuis le voyage malheureux de 
Louis XVl à Varènnes ^ Lqfajette , attaché 
étroitement à la cour , employait toutes les 
ressources de son esprit à relever le parti mo- 
narchique ^ pour réparer les torts qu'il pouvait 
avoir eus en cette occasion ; en vain Louis XJ^I^ 
paraissant touché de son repentir , lui avait 
donné sa confiance en le plaçant à la tête de 
l'armée du Nord ; en vain , pour justifier cette 
confiance , il s'était rendu à Paris après la 
journée du 20 juin , pour appuyer les consti- 
tutionnels du crédit que lui donnait sa place ; 
en vain , avant le 10 août , il avait proposé 
plusieurs plans pour Tévasion du roi , et après 
le 10 août ^ il n'aVait rien négligé pour entre- 
tenir dans l'armée l'esprit constitutionnel qu'elle 
tenait de ses chefs ! 

Ni les services qu'il avait rendus à la coa- 
litioû , ni ceux qu on pouvait en attendre en- 
core 3 ni la posture suppliante dans laquelle 
il se présentait , ne firent aucune impression 
sur l'esprit de l'empereur et du roi de Prusse. 
Ces monarques iie virent en lui qu'un sujet 
rebelle ou follement présomptueux , qui , pour 
remplir des vues particuhères ^ avait inspiré 
à son souverain une série de démarches fo^ 
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""■"*" iiestes (i). Enfermé dans le château de Wesel, 

'79^ et ensuite dans celui de Magdebour , il eut 

le tems de réfléchir mûrement sur la marche 

des révolutions ^ sur la politique de^ rois , et 

sur les îeux cruels de la fortune. 



CHAPITRE XXXI. 

Rapport fait à rassemblée législatii^e des pa- 
piers trout^és dans le palais des Tuileries à 
la sortie de la journée du lo août. 



L 



TassEMBLÉe législative terminait alor^sa 
session. Un de ses derniers travaux fut le 
rapport fait , le i6 septembre, par Louis-Jé- 
rome Gohier , des papiers inventoriés au pa- 
lais des Tuileries après la journée du lo août 
Cette pièce renferme les élémens du procès 
de Louis XVI. 

Gohier^ après avoir parlé des difficultés qae 
les commissaires avaient éprouvées dans leur 
travail , continuait ainsi : «c Le voile est enfin 
déchiré ; les manœuvres des agens du pouvoir 
exécutif sont mises au grand jour. On sait 



(i) ProcUtfius estinjuriœ , quam bénéficia vicemexsoU 

tcr9 quia gratia Qmri ^ uMq in qu^sPi babetur* Iàcit. 
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maîiitenaiit par qui les ennemis intérieurs de 

l'empire étaient protégés ^ et qui secondait irj^su 
leurs efforts. On sait qui entretenait des in- 
telligences avec les ennemis du dehors , et 
qui encourageait leurs coupables espérances. 
On sait enfin à qui attribuer tous Fes maux 
qui ont désolé les premiers instans de notre 
révolution , et pourquoi elle marchait d'un 
pas rétrograde. 

» La générosité d'une grande nation envers 
celui qui s^était fait un jeu cruel de trahir ses 
premiers sermens , n'a. pu toucher le cœuir 
de Louis XVh L'hérédité du trône conserve 
dans sa famille , par une constitution qui 
anéantit toute transmission de privilège per- 
sonnel , l'inviolabilité consacrée dans sa per- 
sonne 5 une liste civile qui seule équi valait 
aux revenus de plus d^un Etat de l'Europe y 
la distribution, de toutes les grâces , la nomi- 
nation à toutes les places importantes , le titre 
de représentant héréditaire , le fatal pouvoir 
de paralyser les opérations dés représentans 
élus. Tant de prérogatives ,. toutes phis alar- 
mantes les unes que les autres pour la li- 
berté , n'ont été considérées par celui au- 
quel elles ont été si indiscrètement accordées , 
que comme les débris d'une puissance échap- 
pée de ses mains , et qu'il devait songer à^ 
reconquérir. 

» Lovis XVIvidL vu dans la constitution que 
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'■*"^*^ les avantages immenses qu'elle lui of&aît , et 
•^79^* le parti qu'il pouvait en tirer pour la ren- 
verser. Un vaste plan de conjuration a été 
formé. Non - seulement nous avons dans les 
pièces inventoriées chez l'administrateur de la 
liste civile et chez le roi lui-même , la preuve 
des divers complots qui n'étaient que le dé- 
veloppement de cette entreprise audacieuse 
contre la liberté publique ; mais tous les se- 
crets ressorts qu'on a fait jouer , sont décou- 
verts. Non-rseulement nous sommes certains 
que ïious avons été trahis , mais nous con- 
naissons toutes les manœuvres des traîtres, 
léouis XVI a eu raison d'écrire au mois de 
septembre 1791 , que , dans le cours des évé- 
liemens de la révolution , il n'avait jamais va- 
rié. L'essai qu'il fit du vœu national, lorsqu'il 
descendit du trône pour se jeter dans les bras 
de Bouille ,. n'a servi qu'à le faire changer de 
plan 5 sans changer Sics résolutions ; et lors 
même qu'il a paru céder à la volonté du peuple, 
il constituait l'expérience juge de la constitu- 
tion qu'il acceptait. 

3) Lorsque le pouvoir le plus effrayant était 
remis dans ses mains , il osait se plaindre de 
l'insuffisance des moyens qui lui seraient né-' 
cessaires pour conserver l'unité dans toutes 
les parties de l'empire ; comme s'il eût voulu 
dès-lors préparer les esprits à l'inaction cou- 
pable qui devait tout entraver , tout paralyserai 
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• 

^t rejeter d'avance sur les vices de la constitu- 

tioa les délits du pouvoir constitué. x^^^a, 

30 Mais ce n'est pas seulement une inaction 
criminelle que nous avons à- reprocher à Louis 
XVI ; il a constamment dirigé les opérations 
de se» agens vers le but contraire à celui qu'il 
devait se proposer ; il a constamment favorisé 
les ennemis de la liberté ; il a ^ par ce qu'il a 
fait , comme par ce qu'il a omis de faire , 
compromis d'une manière effrayante le salut 
public. 

» Les ennemis extérieurs et les ennemis in- 
térieurs menacent la France avec une égale 
fureur. Les papiers trouvés sous les difi'érens 
scellés, prouvent que le roi favorisait les efforts 
des uns et des autres. Il fallait , pour perdre 
la république ,, négliger les moyens de défense 
contre les puissance coalisées , s'entendre avec 
les rebellas d'outre-Rhin , réunir sous une 
même bannière lea contre-révolutionnaires in- 
térieurs 5 diviser les amis de la liberté , favo-^- 
riser l'anarchie en avilissant le pouvoir dont 
émanent les lois : tous ces moyens ont été em- 
ployés par Louis XVI ets ses agens, 

?» L'état de nos armées , à l'époque où la 
patrie a été déclarée en danger ^ démontrerait 
seul la mauvaise volonté du pouvoir exécutifl 
La guerre est décrétée depuis le 16 avril ; les 
ministres , à cette époque , nous annonçaient 
des forces suffisantes pour ouvrir une cam-- 
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* "p^gne ; cependant , malgré les pliis ptiessànté^ 

J^79^' réclamations du corps législatif, malgré se^ 
plaintes continaôlles , nos armées , après plus* 
de quatre ïnois révohis , so&t à peine en étaf 
de soutenir un système défensif et se trouvent- 
dans un dénûment absolu. Le roi nous en si 
fait instruire par son ministre , après non» 
avoir privés de la seule ressource qu'un échecf 
possible rendait indispensable , après avoir 
frappé de son peto le décret qui établissait un 
camp intermédiaire de vingt mille hommes. 

» Pour éonnaître dans quel esprit le roi s'est 
opposé à la formation de ce camp , il faut 
entendre les contre - révolutionnaires , em- 
ployés dans les bureaux de la Uste civile y 
\ exprimer dans le secret de leur correspon- 

dance les craiùtes que leur inspirait cette aug- 
mentation de forces, tt II me paraît , lit-on 
dans une lettre dii 22 février , que rassemblée 
songe à se fortifier. Lés patriotes enrégimen- 
tés , dont nous avons ici une petite garnison ,« 
disent qu'ils seront envoyés à S.t-Denis. Dans 
ies prepiiiers jours du mois de ilnars , on le^ 
tàssemï>lera au nomb*re de quinze mille : Voilà 
leur dire..... 11 faut faire scruter à propos par 
les moyens que vous pouvez avoir , et dopner" 
falarïne siir ce rassemblement..... Ceci est fort 
sérieux ^ mon ami ; il faut faire prendre Taiï' 
à des mouches ^droites. Le fait n'est peut-* 
être pas vrai.- Si on en renéontre des traces^ 
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^lïafid on se couvrirait du prétexle de mettre 
Paris à Fabri de l'attaque des princes , il faut ^19^ 

tourner cette pirécaution en ridicule Je 

In'empressè de vous faire part de ma décou- 
verte ^ au-devant de laquelle il faut aller comme 
à celle du régiment de sans-culottes que Saint-' 
Huruges lève à Lyon. 

» Tous lès conseils donnés dans cettre lettre^ 
ont été littéralement suivis. Les murs de Paris 
ont été couverts d^affiches , qui prêtaient à 
cet établissement les vues les plus odieuses ; 
et après avoir travaillé Fopinîon publique par 
les imprimés les plus incendiaires , après avoir 
jeté Falarme sur ce rassemblement , le t>eto 
royal a été apposé sur cet important décret. 
Cest ainsi que Louis rendait inutiles toutes 
les grandes mesures prises par l'assemblée na- 
tionale ; c'est ainsi que toutes nos forces mili- 
taires 'ont été paralysées par lui. *» 

» Mais laissant de côté les troupes françaises, 
il comptait sur d'autres troupes pour rétablir 
le pouvoir royal sur les débris du trône cons- 
titutionnel. S'il a proposé la guerre , c'était pour 
accélérer la marche de ses libérateurs ; c'était , 
suivant les correspondans gagés de la liste ci- , 
vile , pour forcer toutes les puissances à dé- 
phyer leurs forces contre lesjaciieux et les 
scélérats qui tyrannisaient la France ^ pour que 
leur châtiment s erpît bientôt d' exemple à ceux 
^ui seraient tentés de reH^erser les trônes et de 
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""""^ troubler les empires. En un mot , pour conti* 
1 79^- nuer à parler le langage d'une lettre écrite de 
Milan, le 27 avril 1792 , rassemblée nationale, 
en déclarant la guerre , avait donné dans le 
panneau ; c'est tout ce qui pouvait arriver de 
plus heureux aux contre-révolutionnaires ; et 
une aussi bonne nouvelle méritait bien d'être 
portée par des couriers extraordinaires expé- 
diés de Paris à Turin et de Turin à Milan. La 
véritable armée de Louis XVI était composée 
de vingt mille émigrés et de cent cinquante 
mille hommes Prussiens , Autrichiens , Impé- 
riaux , etc. 

» La lettre écrite de Milan n'est pas la seule 
qui annonce les forces coalisées contre la 
France, comme autant de troupes envoyées 
au secours du roi des Franç.ais. Toutes les 
lettres d'un homme qui n'avait cessé d'avoir 
la correspondance la plus active avec les 
bureaux de la liste civile , manifestent la même 
destination. Les troupes combinées ^ dit-il dans 
une lettre du premier octobre 1791 , s'assem- 
blent lentement, et attendent qu'un congrès 
les mette en mouvement. Dans cet intervalle , 
tout va péricliter. Soixante mille hommes 
seraient plus que sufËsans pour la besogne à 
laquelle on en destine trois cent mille. En 
Juin , Tarmée des princes , porte une lettre 

du 14 mai , entrera sûrement en France 

11 me parait que la force de nos adversaires 
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(BSt bien diminuée : leur chute sVpproche , au- -""^'"^ 
tant que j'en puis juger. '79*' 

3' On ne s'exprime pas moins clairement 
dans une lettre du i3 février , où se trouve 
la marche que devait suivre le roi , lors de 
l'entrée des émigrés en France. Le roi se mettra 
• en marche sur-le-champ avec sa garde et un 
choix égal de celle de Paris , pour venir au- 
devant des princes ; il remerciera Tempereur, 
passera la revue des émigrés , conservera les 
corps nécessaires pour réduire les provinces 

« 

gui ne mettraient pas bas les armes. 

» Il est donc trop vrai que les armées com- 
{)05ées de nos ennemis , étaient regardées , par 
les agens d'un roi contre - révolutionnaire , 
comme les forces destinées à le rétablir dans 
la plénitude d'un pouvoir uéurpé , et que sa 
plus chère espérance était de faire égorger 
une partie de la nation , pour régner despo- 
tiquement sur le reste. 

» Qui pourrait douter de la coupable intelli- 
gence de Zouw ^^Javec les puissances coa- 
lisées contre nous , lorsque son nom est inscrit 
sur la bannière des révoltés , lorsque leurs 
chefs sont ses deux frères , et qu'un général 
ennemi prend possession au nom du roi des 
Français , des villes qui lui sont livrées par 
des traîtres ? 

M Ces inductions se changent en certitude , 
lorsqu'on voit l'homme chargé. de l'adminis- 
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''~'^** tration des sommes consacrées à la splëndettr 
'70^< du trône constitutionnel , en détourner Fobjet^ 
et placer au rang des dépenses à )a charge- 
du roi , les frais d'impression des ourrages- 
contre-révolutionnaires , adressés aux conspi- 
rateurs d'outre-Rhin , ou publiés es leur nom : 
les pétitions aux émigrans , la réponse des 
émigrans , les émigrans au peuple , les plus 
courtes folies sont les meilleures , le journal 
à deux liards , Tordre j la marche et Tentréa 
des émigrans en France , etc. 

» Ainsi, Louis XVI écrivait aux Français de 
la part des émigrés , et se chargeait ensuite 
de faire la réponse des Français aux émigrés. 

» Ce n'est pas seulement par les écrits de» 
hommes aux gages de la liste , que les intelli- 
gences de Louis avec les ennemis de l'Etat ^ 
se trouvent vérifiées ; il n^a cessé ^ dans toutes- 
les circonstances , de protéger les ennemis da 
la révolution. L^assemblée nationale s'occupe- 
t-elle des moyens de prévenir Témigration? 
Déclare-t-elle suspects les ra^semblemens de 
Coblentz, de Worms? Etablit-elle une peine 
contre les traîtres ? Louis refuse la sanction 
à ces décrets ; il se borne à faire publier de 
vaines proclamations , démenties par la sus- 
pension de la loi y qui seule pouvait retenir 
les mécontens dans leurs foyers; Louis feit 
plus 3 il paie ceux qui émîgrent. 

» Ses anciens gardes du corps sont rassem* 
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blés auprès des princes rebelles ; Louis les ' 
conserve sur Tétat des hommes attachés à son i79^< 
service ; en sorte que le même corps se trouve 
faire partie de Tarmée de Coblentz et de la 
maison du roi des Français. 

» Un billet adressé au roi de la part de ses 
frères, souscrit des lettres initiales du nom 
des deux princes français , et écrit tout entier 
de la main de Tun d'eux ^ constaterait seul 
les criminelles intelligences de Louis XVI 
avec les émigrés. Je vous ai écrit , porte ce 
billet , mais c^était par la poste; je n'ai rien pu 
dire. Louis entretenait donc * avec ses frères 
une double correspondance^ dont Pune^ osten^ 
sible , était destinée à paraître aux yeux du 
peuple^ qu'il fallait tromper ; et l'autre^ secrète, 
réservée au monarque , qu'il fallait instruire 
et Rassurer. 

» Nous sommes ici deux qui rien font qi/un^ 
mêm^s senlimens , m,êmjes principes , m,ême 
ardeur pour i^ous sentir. Est-ce bien là le ian-^ 
gage des chefs de la contre-révolution^ per^-* 
fiuadés quHs parlent à celui qui s'est sincère- 
rement et de bonne foi engagé de les com- 
battre? Est-ce là ce qu'auraient répondu à leur 
frère Louis'Stardslas'Xai^ier et Chailes-Phi' 
Uppe y si le langage secret de Louis XVI 
avait été le même que son langage public. 

» Si on nous parle de la part de ces gens-là , 
continuent toujours les princes émigrés , nous 
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n'écouterons rien ; si c' est de la vôtre , noit j 
^TO*» écouterons ^ mais nous irons droit notre che- 
min. Ainsi , si l'on veut que vous nous fassiez: 
dire quelque chose , ne vous gênez pas ; soyesi 
tranquille sur votre sûreté , nous n'existons 
que pour vous servir. Nos ennemis même ont 
trop d'intérêt à votre conservation , ipowt 
commettre un crime inutile , et qui achèverait 
de les perdre. 

» Oui , sans doute , les habitans de Farid 
conserveront précieusement les têtes qu'ils 
ont en otage ; la convention nationale dé- 
cidera seule' du -sort de Louis ; mais s'il était 
possible que la liberté succombât sous les 
efforts des puissances ennemies , il se trouve- 
rait enseveli avec nous ; ce serait , ainsi y de 
la main de ses frères qu'il recevrait là peine 
due à ses trahisons : les princes français , as* 
sassins de la liberté , seraient les siens. 

î) Loiàs XVI protégeait hautement les en- 
nemis extérieurs des Français. On les voyait 
se presser auprès de lui ; le même esprit ré- 
gnait , le même langage se faisait entendre 
à la cour des Tuileries et à celle de G)blentz ; 
mêmes rôles , mêmes intrigues , mêmes moyens 
pour amener le même dénoûment : le lieu 
de la scène et le nom des acteurs étaient seuls 
changés. 

» Le roi forme-t-il sa garde constitutionnelle? 
c'est un nouveau corps de contre^révolution-. 
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baîres qu'il se propose d'établir. L'insolence -""^^ 
de cette garde civique force l'assemblée à la ^19^^ 
dissoudre ; Louis feint de se soumettre au 
décret qui en prononce le licenciement , et 
se borne seulement à l'éloigner de sa per- 
sonne ; chacun de ceux qui la composent , 
rpste employé sur la liste civile , et au pre- 
mier signal est prêt à se rassembler. 

M Suivant le plan trouvé dans les bureaux de 
la liste civil 5 5 il paraît qu'indépendamment de 
la solde de sa garde licenciée , Louis se propo- 
sait d'en établir une seconde sur les mêmes 
principes que la première , et qui n'eût pas 
tardé à mériter le même sort. Mais que fût- 
il arrivé de tous ces licenciemens ? c'est que 
les décrets même destinés à dissoi|idre ces 
corps inciviques , fussent devenus dans les 
mains du roi un moyen de plus pour propager 
l'esprit contre-révolutionnaire. 

» Louis 5 non content de s'entourer d'un© 
dômes ricité corrompue , voulut établir un 
point de réunion autour duquel pourraient 
se rallier tous les ennemis du nouvel ordre ; 
ce fut dans la religion qu'il le choisit. 

» Aucun des contre-révolutionnaires n'au- 
rait osé dire hautement : nous voulons qu© 
la noblesse soit rétablie avec ses droits féo* 
daîj 7. ; que quelques membres de la société 
naissent grands , et que les autres restent 
petite ; que toua I9S biens soient pour l^s uns > 
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et tout le fardeau de la chose publique pour 
?79^* les autres. Aucun d'eux n'aurait osé pro* 
poser la dîme ^ destinée à enrichir des moines 
débauchés et des prélats orgueilleux ; mais 
rintérét commun des contre ^ révolutionnaires 
était que Tautel et le trône se soutinssent mu- 
tuellement : alors , couvrant dW voile sacré 
les passions qui les animent , les hommes , 
qui étaient le scandale de la religion et des 
mœurs ^ feignent tout-à-coup de n'avoir d'autre 
intérêt que celui du ciel même. 

» Les séditions qu'excitent de toutes parts 
les prêtres insermentés , sont dénoncées à 
Louis ; non * seulement il ne prend aucune 
mesure pour les réprimer , mais il fi^ppe de 
son veto toutes celles que décrète le corps 
législatif; mais son palais devient le refuge 
des plus incendiaires insermentés ; mais des 
bureaux de la liste civile sortent les traits 
empoisonnés de cette horde fanatisante pour 
alarmer les consciences. 

» C'est ainsi que , la torche du fanatisme à 
la main , les contre - révolutionnaires n'ont 
cessé d'égarer le peuple , d'armer les citoyens 
contre les citoyens , les frères contre les frères^ 
d'exciter la soif du sang ^ de préparer ces 
scènes d'horreur , qu'au prix de leur vie les 
vrais amis de la liberté voudraient pouvoir 
efïacer de l'histoire de la révolution française. 

» £h ! quelles numœuvres n'eût-on paa em- 
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ployées ? Que n'a-t-on pas fait pour amener 
aux affreux résultatd que- »ous déplorons ? *7^^ 
On savait que toute notre' force était dans 
notre union , et que cettp réunion des esprits 
était l'ouvrage de ces sociétés dont le lien 
commun est* le patriotisme. Le déchirement 
de la ptemière dé ced Sociétés , et la forma- 
tion d'tifie- société nouvelle qui , ne devant 
son existence qu'à cette^sds$ion , portait dans 
son établissement le gei^oie d'ùile division fu- 
neste 5 et la. haine que' lés* 4cux sociétés so 
vouèrent , offrirent un Vaste champ aux in- 
trigues du -pouvoir exécutif. Tous ses efforts 
tendirent donc à perpétuer- la* division entre 
les jacobins et les feuillaus , à les tenir en 
guerre ouverte. 

» L'-objét étant de les perdre les uns par les 
autres , il fallait les rendre également odieux* 
Le moyen d'y parvenir était de les repré- 
senter 5 sous des aspects différens , comm© 
également dangereux pour la chose publique. 
Les jacobins, disait-on, veulent tout désor- 
ganiser , tout détruire ; les fetiillans paraly- 
sent tout. Ceux-ci sont de plats monarchistes , 
ceux - là de factieux républicains. Les uns 
mettent la licence au lieu de la liberté , ne 
désirent que le désordre et l'anarchie ; les 
autres demandent à grands criis les deux cham^ . 
bres , et ne sont dignes que d'être esclaves. 

» Les; deux sociétés crayonnées ainsi des 
IL ^i 
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pins noires eouleurd ^o^idu ,«ipptii{ua les traits 



'^W^' .à chaque kidivîdu ^qu'oxi voulait f>erdre 



Un >cit®y€n montrait^il quelque énergie , sou- 
.iteimifr-il ai^ec courage iee -droite saqrés du peu- 
iple ? «c'était u» factieux jacobin. Un autre par- 
jlaît*il avec une certaine aii>eon^ppetion , sem- 
4>lail-al hériter eur »xi parti don^ les iaconvé- 
niens; balançaient Ie6)^van4:age$ ? c'était un mo- 
*âérant«stej> un arguti^nx feuillant. On trouvait 
4>ar (Ce;nioyen Todie^i^ aeoret de faire tomber 
.'dans le mépris tous .les élans du patriotisme le 
-plus pur , de rendre suspectes t<wteft» les ver- 
. tus 9 de aeutraUsejr h» efforts et le zèle de tous 
1^ bons citoyens. 

; ^ Ainsi un grand empire , a[u*èj$ s'être dé- 
livré des excroissances par9.sytes qui ronr 
^f aient Tarbre an^iqu^e de la spciété, sem- 
blait en quelque . sorte lui-même divisé tout 
.entier sous deux noms également proscrits 
♦par l'acte xsonstî^tutiomLel. C'est lorsqu'il n'y 
\ avait plus de jpioijies, jacobins., de moines feuil^ 
Jans en France^ que taus les Français se qua- 
Jifidieaiit de feuillanset.dje jacobins» qu'ils étaient 
, prêts à s'entr'égoj;ger sous cette dénomiha- 
;tion .'indécente et monacale. 

nJjB, cour des Toileries se jpontrp alors , sa 

vcboisit des ministres tantôt parmi les feuil- 

-feus , tantôt parmi les jacobins , renvoie eeux- 

ci .aussitôt qu'ils font entendre le sévère lan- 

^ge de la véid^f^e déclare jiléfîsitilvem^nt 



DE FRANCE. %s^ 

V 

pour h pûrti feuillautî» , et par cela seul 
achève de ae rendre suapecte aux yeux du *79?' 
peuple. 

» Au moyen de cette manœuvre, Louis XF'I 
n'avait plus que les jacobins à redouter. Il 
déploya cqntre eux toutes les ressources que 
Tacte constitutionnel avait remises dans ses 
mains. Tout Tart de la diplomatique est em- 
ployé pour diriger , en apparence , contre unô 
simple société populaire , toutes les Forces dô 
la coalition de Pilnit2r. Léopold forme-t-il des 
plaintes 1 c'est contre les jacobins ; menace* 
t-il ? ses menaces ne s'adressent qu^aux jaco-f 
bins : à sa mort les ministres de l'empire chazi:* 
gent , le langage du cabinet de Vienne est 
toujours le même ; et s'il en fallait croire le^ 
proclamations de nos ennemis ^ c'est pour 
combattre les jacobins , que deux cent cin- 
quante mille hommes marchent contre nous. 

» I^aisson^ le côté jrîdicuje que cette con- 
duite siçjpible d'abprd offrir , et 3ongepç? 
qu çlle ' tient à un grajid systên^ç dont 1^ 
journée du lo août a éclairé la profondeur.» 
Tant de troupes n'ont pas été mises sur pied^ 
tant de dépenses , de préparatifs guerriera 
n'ont pas été faits sai^s doute pour le ^eul 
projet de détruire une société populaire ; c'est 
à la liberté des Français qu'en v.eulent les 
conjurés de Pilnitz. Mais dans ce cpjubat à 
mort de la tyrannie contre la liberté^ les 
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" chefs des conjurés livrent une fausse altaqw 
i^ga.J] potir mieux cacher Tattaque véritâhle qu'ils 
préparent, ..... 

» La preuve que la perte des jacobins n'était 
jurée que comme un préliminaire de celle de 
rassemblée nationale , c'est que les mêmes 
presses d'où sortaient des écrits incendiaires 
contre cette société , étaient employées à im- 
primer des libelles contre les représentans du 
peuple 5* c'est que dans le même instant , par 
les mêmes agens , et aux frais du même trésor , 
paraissaient et les affiches multipliées contre 
les jacobins, et l&spétitions réitérées à rassem- 
blée nationale pour V engager à se retirer ^ le 
haro sur les jacobins et le projet de décret de 
V assemblée du manège pour les portes bat-- 
tantes , c'est que la dignité du corps repré- 
sentatif était attaquée avec un égal acharne- 
ment 5 une égale fureur. 

)) Tandis que le roi abusait de Parme que 
la constitution remettait dans ses mains , et 
paralysait les décrets qui importaient le plus 
à la tranquillité publique., à la sûreté géné- 
rale 5 ses agens exerçaient leur censure sur ces 
actes même que ne pouvait atteindre le 
veto royal ; et l'or de la liste ci^dle circulait 
dans toutes les mains impures qui voulaient 
concourir à la dégradation de la représen- 
tation nationale. 

ï> Qu'on ne dise pas qu'une grande parti» 
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^ preuves recueillies ne chargent que des 
commis , et qu'il reste incertain . s'ils agis- ^79^' 
saient ou s'ils n'agissaient pas. au nom du* 
roi. Des mémoires de dépenses trouvés 
dans les bureaux de. Pouteau , un des prer 
Biiers commis de Iti liste civile ,. il résulte 
que ce commis ,.sous la. direction de Lapçrte^ 
conduisait toutes les, manœuvres secrètes des 
contre - révolutionnaires de l'intérieur , qu'il 
entretenait une correspondance active avec les 
principaux ennemis de la révolution ; qu'ij 
présidait à. la fabrication , à l'impression et. à^ 
ia distribution dû journal à deux lis^rds , et. 
de tous les écrits, aristocratiques qui circur 
laient aux frais de la liste civile ; qu'il avait 
sous ses ordres des colporteurs, des afficheurs 
qu'il envoyait jusque dans les campagnes ; qu'il 
soudoyait dii^rses personnes f quHl employait 
les unes par mois et les autres suii^ant les 
occasions f et que toutes ces dépenses lui 
étaient allouées comme une charge ordinaire 
du départjement qui lui était: confié. Ainsi^ 
existait une propagande contre - révolution- 
naire , formée sur les fonds de la liste civile. 
Or 5 aucuns fonds de la liste civile n'étaient: 
délivrés sans un mandat particulier du roi , 
©u une ordoDuance de l'administrateur de 
cette liste , approuvée et souscrite du roi. Le 
roi a donc eu une part active atout ce qu'a 
fait L'agent subalterne Pouteau. Cet ageist 
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' n'était donc que Pexécuteur fidèle des volonté* 
«79^1 de Louis Xn. 

î) Le grand système de donspiratîbn contre 
la liberté française était lié dans toutes ses par-* 
ties. Noù-seulement le pouvoir , chargé de la 
défense de l'Etat , a négligé tous les moyens 
néceèsairés pour mettre l'Etat en défense, mais 
îl a ouvertement favorisé les efforts des enne- 
mis intérieurs et extérieurs. Il a entretenu une 
division funeste entre les citoyens , que leur 
union seule peut rendre redoutables ; et la 
majesté de la reptésèntation nationale y que le 
chef du pouvoir exécutif partageait , n'a pa« 
même été pai* lui respectée. 

>j Qui ne voit qtie , de la main qui s^était 
engagéç à maintenir la constitution , il vou- 
lait reconquérir le sceptre que lui avaient 
arraché les hommes du 14 juillet , et qu'ont 
brisé ceux du 10 août ? Les anciens sceaux de 
l'Etat j détournés et remis par forme de dépôt 
dans des mains étrangères , annoncent assez 
que ZiOuis n^avait pas, sans espoir de retour > 
^renoncé à s'en Servir. 

» Déjà même le projet d*uiie constitution 
pouvelle , qui eiîectuât la réunion du pouvoir 
législatif et du pouvoir exécutif, et fît revivre 
les anciennes distinctions si odieuses aux amis 
de l'égalité, n'attendait, dans les bureaux de 
la liste civile , que l'instant favorable pour 
paraître, Eufin , le$ éclats dé la foudre qui 9 
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tombé sur le château des Tuileries ^ cmt percé " 

les ténèbres dans lesquelles nous mardhâons '7^^ 
enchaînés / et , dégagée deaJieiis qui la tiniaient 
captive , rassemblée nationale s'est montrée 
dans toute sa grandeur. Le serment de main- 
tenir la liberté et Fégalhé a été spontanément 
prononcé. Ne pouvani sauver la chose pu- 
blique avec le pouvoir qui lui était tsansmis » 
elle a dit au peuple qu'eUie avait eu Fhonneur 
de représenter : <c Sachez vous sauver vous*- 
méme , exercez la plénitude du pouvoir sou- 
verain ; » et une convention nationale s^t 
formée. 

» Que les. ennemis de L'assemblée législative 
viennent encore insulter à ses travaux , et 
demander ce qu'elle a fait ! Ce qu'elle a fait ? 
£lle a échappé à tous les pièges qu'on n'a cessé 
de lui tendre ; elle a , pendant une année eni!- 
tière ^ lutté avec courage contre des machina- 
tions de toute espèce. Ce qu'elle a fait ? Elle a 
défendu la constitution , jusqu'à ce qu'elle ait 
vu qu'il fallait opter entre cette constitution 
et la liberté ; et , lorsqu'elle a reconnu qu'il 
lui était impossible de soutenir cet édifice 
incohérent et mal affermi, elle a prévenu 
l'usurpation que son écroulement aurait pu 
faciliter ; elle a suspendu la seule autorité 
qui , dans ce moment de crise, pouvait être à 
redouter. 

J» Au prix du pouvoir qui lui était confié à 
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elle -même ^ elle a , dans toute son intégrité , 
^792» maintenu la souveraineté du peuple. Elle a 
bien mérité de la -^trie y si les Français sont 
dignes d'être libres. » 

Toutes les pièces analysées dans ce rap* 
port , avaient été imprimées et envoyées aux 
départemens et aux armées. L'assemblée natio- 
nale , ayant donné au peuple les lumières 
propres à Péclairer sur les grands intérêts qui 
allaient être discutés dans la convention natio- 
nale , termina ses séances. 
. Le 20 septembre , douze commissaires de 
la convention nationale entrèrent dans la 
salle où siégeait le corps législatif. Ils annon- 
cèrent que la convention était constituée et 
qu'elle allait se rendre dans le lieu ordinaire 
de ses séances. Aussitôt le président , Gain* 
bon , proclama que l'assemblée législative 
avait achevé sa session. Tous les membres se 
levant aussitôt y allèrent au-devant de la coBr 
Vention. 



7\,, » « 



LIVRE SIXIEME. 179^. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ouvertures des séances de la convention nor 
tionale. Influence des jacobins dans cette 
assemblée. 



JoLV sein Aè^ la divergence des opinions nées 
dans les clubs, an milieu de Tinquiétude gêné* 
raie et d'une agitation violente , dont les mo- 
tifs n'étaient pas bien connus , s'était formée 
la convention nationale , qui devait ébranler 
l'Europe. Cette assemblée ouvrit ses séances 
le vingt-un septembre , correspondant au pre- 
nuer vendémiaire , l'an premier , pour me ser- 
vir d'une ère qui n'était pas encore en usage 
stlors , mais à laquelle sa liaison , avec des 
événemens inouis , promet une célébrité égale 
à l'ère qui l'a précédée , et qui règle le cours 
des années depuis dix-huit siècles. 

Quel coup de foudre pour les comités secrets 
des jacobins et des cordeliers , lorsqu'ils s'ap- 
perçurent que , malgré toutes les horreurs 
morales et physiques par eux amoncelées pour 
écarter des nominations les hommes qui leur 
faisaient ombrage , à peijxe un tiers des repré* 
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- sentans avait été tiré du sein des sociétés affi- 
'79^ liées à la société-mère ; m«s ce petit nombre 
réunissait de grandes ressources. 

D W côté , s^assemblant en public pour dis- 
cuter préalablement les objets qui devaient 
être proposés à rassemblée nationale , les so^ 
ciétaires portaient au sénat une opinion for- 
mée , développée , unanime. Ceux qu'on 
chargeait de prendre la parole , sachant qu% 
seraient applaudis et puissamment appuyés, 
parlaient avec plus d'assurance. Les difficultés 
prévues paraissaient combattues sur-le-champ , 
et toujours avec avantage , parce que les ora^ 
teurs avaient combiné à loisir les réponses 
aux objections qu'ils s'étaient faites à eux- 
mêmes aux jacobins. 

D'ailleurs on proposait régulièrement aux 
lacobins ceux qui devaient former le bureau 
de la convention nationale , président et se- 
crétaires. Cette, nomination était faite au scru- 
tin secret ; on publiait le vœu de la majorité. 
Les députés qui avaient obtenu ce vœu , réu- 
nissant la nomination tmanime de tous les 
députés jacobins , l'emportaient ordinairement 
sur les candidats proposés par d'autres partis, 
plus nombreux quelquefois , mais qui n'agis* 
âaient pas avec le même concert; on appelait 
cette manœuvre la tactique ordinaire. Les jaco- 
bins employaient encore une tactique ^traordi- 
naire , au moyen de laquelle ils àoulevaienf Is 
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peuplé dans les occasions importantes. On en 
parlera dans le cours de cet ouvrage^ 

Il résultait que les jacobins , dominant au 
bureau de la convention , présentaient les 
questions majeures dans les momens les plus 
opportuns , fermaient la discussion à leur Vo- 
lonté , et l'emportaient de haute lutte dans 
les cas douteux. 



CHAPITRE II. 

Les jacobins gouvernaient les sections de 

Paris. 



JuEs jacobins gouvernaient entièrement les 
sections et la municipalité de Paris. Cette mu- 
nicipalité rivalisait avec rassemblée nationale , 
et méconnaissait quelquefois son autorité. Ain^i, 
pendant les massacres de septembre ^ elle an- 
nonçait 3 dans une vlettre circulaire adressée 
à tous les départemens , qu^elle aidait ressaisi 
h puissance du peuple , et proposait aux au- 
tres sections de l'empire de prendre les mêmes 
mesures , ce qui aurait établi un véritable gou- 
vernement fédératif ; opinion que les jacobins 
attribuèrent dans la suite aux républicains , lors- 
qu'on cherchait un prétexte pour les égorger. 
L?s meneurs des jacobins se flattaient donc, 
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~ non sans espoir de succès , de dirigera leur 
*79^^ gré les opérations eonventionnelles. 

Ces considération» , jointes à des vues par- 
ticulières , avaient conduit dans la société" 
mère un. grand nombre de représentans , dont 
les sent imens , loin d'être désorganisateurs « 
tendaient à rendre solides les bases d'un gou- 
vernement républicain» Ce renfort augmen- 
tait rinfluence jacobinique ; mais bientôt les» 
opinions des nouveaux venus , tranchant d*^unc 
xuanière prononcée avec les desseins des co- 
ryphées qui régnaient impérieusement à la 
société - mère , les uns en sortirent , d'autres. 
en furent chassés ; et tous , regardés comme* 
des traîtres , furent poursuivis avec d'autant 
plus d'acharnement , que leurs talens offus-^ 
quaîent les Danton %\qs Robespierre, les Ceillot^ 
lés Marat^ 



CHAPITRE IIL 



Scission formée dans la convention nationak- 



X-iA même scission , formée dans les deux 
premières assemblées nationales , s'était ma- 
nifestée dans la convention , avec cette diffé- 
rence que les deux partis , connus dans la 
constituante et dans la législative , sous le nom 
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de côté droit et de côté gauche , restèrent ** 
assez constamment les mêmes ; au lieu que , 
daus la convention , les deux partis se subdi- 
visèrent 5 et au milieu d'eux se plaça un cin- 
quième parti 5 auquel fut donné le nom bur- 
lesque de parti du ventre. 

En observant avec soin ces subdivisions 
d'un même parti , on trouve la connexion 
d'une série d'événemens qui paraissent con- 
tradictoires , et dont il serait impossible de 
démêler les causes , sans cette connaissance 
préalable. 

Un de ces partis , abusant du principe dé- 
veloppé dans le Prince , de Machiai^el , que . 
de nouvelles institutions d'un peuple ne peu- 
vent s^établir que sur les ruines des anciennes 
institutions , sappant jusqu'aux bases primi- 
tives de l'agrégation sociale , prétendait con- 
duire les Français au bonheur , en les rédui- 
sant à la condition des peuples sauvages et 
nomades ; il mérita le nom de parti anarchique. 

L'autre parti , en faisant la guerre aux pré- 
jugés , en déracinant les abus , en détruisant 
les obstacles opposés à l'introduction d'un 
nouvel ordre de* choses , respectait plus oii 
moins la sûreté et la propriété des particu- 
liers , les monumens des arts , en fans du gé- 
nie 5 et toutes les relations commerciales ou 
industrielles , qui procurent les douceurs , les 
.^rémens de la vie. 
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Ceux de oe parti se SQuvenftîent quelquefoil 

fin* que, du bonheur particulier de chaque famille, 
se compose le bonheur public ; on leur doima 
le nom de modérés , qui fut pria en bonne et 
en mauvaise part. 

La subdivision de ces deux partis princi^ 
paux fut la source cachée de cet horrible ca- 
)iotement y qui , semblable à un tremblement 
de terre à secousses verticales , balottant la 
France en sens contraire ^ fut sur le point 
d'anéantir Tempir^ de FEurope le plus forte- 
ment conformé. Cette subdivision subsistait, 
jdu moins en partie ^ avant la féunion de la 
jcouvention ; mais à cette époque , les effets 
de cette scission se manifestèrent au dehors. 

; On a observé précédemment que les anar^ 
xshistes formaient deux sectes , connues sons 
Je nom de cordeUers et de jacobins. Les cor- 
^deliers , s'^tant introduits les uns après les 
autres aux jacobins /faisaient quelquefois à 
.ceux-ci une guerre ouverte jusque dans le 
lieu de leurs ,séances. Robespierre portait or- 
dinairement la parole pour les cordelîers. U 
Jes abandonna pendant le procès de Jjouis 
Xyi\ ce ne fut qu'après le 3i mai 1793 > 
qu'il se déclara ouvertement contre les dan- 
toniens , que j'appelerai indifféremment de ce 
nom , de celui des cordeliers ou de celui d'or- 
léanistes : ces trqis déAQminati<Ais désignent les 
mêmes hoiomes. 
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CHAPITRE IV. 

Nouvelles obsen^aiions pour bien entendre la 
distinction entre les jacobins et tes cor-- 
deliers. 



XJans ces débats domestiqjies ^ les corde- 
liers avaient sur les jacobins Tavantage dont 
jouissaient les jacobins à la convention nation 
nale. Ayant délibéré préalablei^aent dans leur 
club sur les objets qu-ils voulaient faire déci- 
der par la sodété - mère , ils apportaient à la 
discussion y qui s^ établissait , une opinion 
formée et unanime , se rendaient à l'assemblée 
en grand nombre , proposaient la matière dan^ 
les tems les plus favorables , et séduisaient 
d'autant plus aisément des hommes non pré- 
parée à leur répondre , qu'une classe mou- 
tonnière était nombreuse aux jacobins , comme 
ailleurs. 

Delà , les arrêtés des jacobins n'étaient sou** 
vent que ceux des cordeliers. D'ailleurs , le» 
deux sectes s'accordââent sur tant de points 
principaux , que leurs dissentions dômes Hqucs 
«e trouvèrent long-tems atténuées dans l'opi- 
lûon publique. Elles ne devinrent évid^^ntes 
que depuis le ip août 179:2. Les deux sectes ,. 
sws cesser de correspondre ensemble ^ se 
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' montrèrent dès-lors ennemies acharnées. Elles 
'79^- se réunissaient toutes les fois qu'il s'agissait 
d'écraser leurs ennemis communs ; et dès que 
l'opération était finie , ces hommes de sang 
tournaient contre eux-mêmes les poignards 
dont leurs mains étaient armées. Ainsi des vo- 
leurs se réunissent pour égorger les passans , 
et se battent ensuite lorsqu^îl faut partager 
leurs dépouilles. 

Toutes deux étaient d'accord pour propa- 
ger l'anarchie ; mais ^ comme je l'ai déjà dit , 
Tune paraissait vouloir la faire tourner à l'a- 
vantage du duc d^ Orléans , qu'on devait faire 
couronner par le peuple réduit aux derniers 
termes de la misère ; tandis que l'autre se 
proposait de profiter pour elle-même des fruits 
de la révolution ; et après avoir détruit le com- 
merce 5 l'industrie et même l'agriculture , bou- 
leversé les propriétés^ assassiné ou mis en fuite 
les gens instruits , de dominer sans obstacle 
sur un peuple ignorant, pauvre et malheureux, 
et de rétablir en France le fléau de la féodalité. 
Ces vérités seront développées dans la suite 
avec la dernière évidence. 

Il faut encore observer avec soin que ces 
projets destructeurs n'étaient connus que des 
individus composant les comités administratifs 
des cordeliers et des jacobins. Le commun des 
affiliés , amoureux de l'indépendance , exaltés 
par les discours brûlons de patriotisme , qui 
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se {)rononçaîe]it souvent dans les tribunes des •'~~^ 
deux sociétés , ne croyaient se dévouer qu^à ^* ' 
la liberté , devenue leur idole, ils ignoraient 
qu'on se servait d'eux comme d'aveugles ins- 
trumens de désordre et de carnage. Un granti 
nombre , trompés jusqu'à la fin par un pres- 
tige qu'on ne saurait peindre , ne furent dé- 
trompés sur le compte des Marat , des Robes- 
pierre ^ des Danton et de leurs sanguinaires 
suppôts , que lorsque les malheurs de la France ^ 
portés à leur comble , mirent dans le jour iô 
plus odieux , leurs vues aussi intéressées quo 
désorganisatrices^ 

Les cordeliers et les jacobins portèrent dans 
la suite le nom collectif de parti de la mon- 
tagne 5 parce que le plus grand nombre des 
représentans qui le composaient j et sur-tout 
Marat > Danton , Robespierre , CoutTion ^ Chg,^ 
iot 5 Dubois - Crancé , etc. siégeaient sur les 
gradins les plus élevés de la salle j à la gau- 
che du président. Un cardeur de laine de 
Rheims , nommé ^rmoni^ille , toujours coiffé 
d'un bonnet rouge , se plaçant sur le sommet 
de la montagne ^ semblait ctre le guidon des 
montagnards- Il avait été nommé à Rheims 
pendant les assassinats de septembre dans cette 
ville^par l'influence des meurtriers , qui avaient 
inenacé de ne pas eeaser leurs massacres jus*^ 
qu'à ce qu'il Bit élu* 
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CHAPITRE V. 

JLç parti des modérés se partage en deux 

Jractians principales. 



"•••■^•i^^— w*»^ 



JLiE parti des modérés , appelé quelquefois 
le parti dç la plaine , ne donnait pas à ses ad- 
versaires Texemple dHiné plus grande unani- 
mité d'opinion. Tous voulaient la république, 
c'est-à-dire , une forme d^organîsatioh sociale^ 
dan3 laquelle la confection des lois fut le ré- 
sultat de la volonté des citoyens ^ librement 
exprimée par eux-mêmes ou par leurs repré- 
sentans ; tous voulaient établir , sur des bases 
solides , 1^ liberté publique qui existe légale- 
ment par-tout où le peuple fait les lois aux- 
quelles il doit obéir , quel que soit dVilleurs 
le mode du gouvernement établi pour faire 
exécuter les lois existantes ; mais lorsque tons 
voulaient la république y on se divisait sur 
Torganisation du pouvoir exécutif. 

Les uns se proposaient d'ériger la France 
en pure démocratie ; les autres , frappés des 
dissentions perpétuelles entretenues par ce 
genre d'administration dans les anciennes ré- 
publiques de la Grèce et de l'Italie , et per- 
suadés que ces dissentipns seraient enooro 
plus fâcheuses dans un Etat d'une étendue aiissi 
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tâinlehsè que la France , cherchaient des tem- *''*~" 
péramens capables d'empêcher les représentant ^^ ^' 
du peuple d'abuser , contre le peuple même ^ 
du pouvoir immense qui leur était confié. lia 
croyaient trouver ce contre-poids salutaire 
dans Fautorité que la constitution d^ 178g , 
Ï790 et 1791 avait donnée au roi des Français. 
Les idées démocratiques avaient germé plus 
fortement dans les têtes Vulcanisées du midi ^ 
que parmi les représentans venus du nord; 
CjB parti était moins nombreux que le pre- 
mier , mais il était dirigé par des hommes 
du premier mérite, par Vergniaudy Guadet^ 
Lanjuinais , Kersaint , Gensonné ^ Rahaut- 
Saint-Etienney Lctsource , etc. On appela quel- 
quefois ceux de ce parti les politiques , lei 
hommes d*Etat , et vraiment on avait raison. 
Ils ne s^accordaient pas trop sur la manière 
dont le pouvoir exécutif serait organisé dans 
leur hypothèse^ 

La supériorité des taleiis les rendit , peu* 
dant quelque tems , les régulateurs de Passem-* 
blée. Ils influençaient les ministres , ils avaient 
t>our eux les principaux journaux , la Chro-» 
nique , le Patriote , le Thermomètre , et d'au- 
tres qui réussissaient alors , et qui sont oubliés 
aujourd'hui. Us dirigeaient les principaux co- 
mités de la convention , Condotcet celui de 
constitution , Brissot et Gensonné celui de 
défense générale et de diplomatique» Lea 
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finances étaient dans les mains de Cambon ^ 
^79^ que les politiques regardaient comme nn des 
leurs j et qui passa bientôt dans les rangs de 
leurs ennemis. Us comptaient , dans la muni- 
cipalité de Paris, sur le maire Petion, qui 
Ëdsait les deux mains ^ et trompait tous les 
partis. 

Plusieurs se firent recevoir aux jacobins , 
soit que, les croyant républicains de bonne 
foi , ils voulussent faire cause commune , ou 
qu'ayant démêlé les véritables sentimens de 
la société-mère , ils se crussent en état de 
déconcerter les meneurs , et de rectifier les 
idées du plus ^rand. uombre ^ ou seulement 
qu'ils voulussent se servir du crédit des jaco- 
bins 9 pour parvenir à leurs fins particulières. 

Leurs secrètes intentions furent bientôt dé- 
couvertes par Chabot j par BiUant, par Xâ- 
croiXj par Marat , par Danton. Alors , d'un 
côté, les jacobins ne gardèrent plus de mesures 
avec eux ; ils les poursuivirent avec acharne- 
ment , tandis que l'autre fraction des modérés, 
qu'ils avaient révoltée par leur ambition et 
leur succès , n'était pas fâchée de les voir 
humilier. Attaqués avec acharnement par leurs 
ennemis, abandonnés par ceux qui les auraient 
défendus, «'ils ne s'étaient pas séparés d'eux 
les premiers , pour entrer aux jacobins , ils 
furent écrasés , le deux juin 1793, dans un 
de ces mouvemens populaires que les deitf 
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sectes anarchistes appelaient leur tactique ex- """"" 
traordinaire. ak i. 

Les jacobins détestaient également les deux 
fractions des modérés'. Ils appelaient Tune le 
parti des girondins , et Tautre , les ^crapauds 
du marais. On n'était royaliste ni dans Ton ^ 
ni dans l'autre parti ^ dans le sens ordinaire 
attaché à ce mot ; c'est-à-dire , que Tidée était 
bien loin de leur pensée , de courber jamais 
la tête sous le joug d'un pouvoir arbitraire 
dans la jnain d'un monarque. Mais , réfléchis^ 
sant que Rome avait ses consuls , Athènes ses 
archontes , Carthage ses sufiètes , et que 
Sparte , dont un vrai républicain ne prononce 
jamais le nom qu'avec respect , était cepen- 
dant gouvernée par des rois de la race des 
Héraclides , ils ne partageaient pas les appré- 
hensions que le seul nom de roi semblait 
donner aux jacobins. 

Les plus dangereux royalistes de la conven- 
tion étaient les cordeliers , qui poussaient 
Louis XVI dans le précipice où sa mauvaise 
fortune l'entraînait , pour enrichir le dua 
d^Orléans de ses dépouilles ensanglantées. 
Mais leurs intentions monarchistes étaient 
revêtues avec tant d'art des couleurs popu- 
laires, que le petit nombre de ceux qu'une 
connaissance approfondie des hommes et des 
affaires mettait en état de discerner leurs 
artifices j, ne pouvaient manifester leurs pcn- 
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sées à ce sujet , sans s'exposer évidemiûeiili 
^79^ à passer eux-mêmes pour coupables du crime 
imputé aux orléanistes ; ils auraient porté leur 
tête sur un échafaud , fournissant aux races 
futures un nouvel exemple du danger d'en-^ 
seigner au peuple des vérités qu'il n'est pas 
en état d'apprécier. 
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CHAPITRE VI. 

Noui>eau déi>eloppement des dispositions poli^ 
tiques de chaque parti, La royauté est abolie 
et la république proclamée. Conduite du 
parti du ventre. 



mimm 



JLIans cette disposition générale dés esprits, 
la république fut proclamée , et là royauté 
abolie en France par acclamation, sur la motion 
de Collot - d'Herhois , appuyée par Grégoire , 
dans la première séance de la convention 
nationale. Des quatre principaux partis cpî 
divisaient l'assemblée , trois avaient besoin de 
Cette mesure pour parvenir à leurs fins ; les 
çordeliers , pour placer la maison iS^ Orléans à 
la tête des affaires ; les jacobins , pour établir 
leur fortune au sein de l'anarchie géiiéralè ; et 
la fraction des modérés qu'on nommait giron- 
dins ou hommes d'Etat ^ pour faire triompher 
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te ôystême démocratique ; l'autre fraction des 
modérés attachés suit institutions de la consti- ^^ ^*^ 
tuante ^ et dont les membres se donnaient à 
6ux--mèmes le nom d'Indépendans , attelidait > 
pour se déclarer , des cij^constances iayorables 
qui n'arrivèrent pas. Elle haïssait et craignait 
les anarchistes , mais elle était révoltée de 
Tascendant pris p^ir les Condorcet y les Fer^ 
gniaud , les Gensonné ^ les Bnssot , les Lan* 
juinais , les Lasource. Peut-être n'envisageait-^ 
on la haine que ces républicains témoignaient 
pour la royauté , que comme Un masque sous 
lequel ils cachaient leur ambition. 

Ce parti resta convaincu , après la procla- 
mation de la république, qu'aucune liberté 
ne pouvait exister en France , sans un contre- 
poids capable de balancer Fénorme puissance 
dont le corps législatif pouvait s'enveloppet ; 
mais abandonnant à Tàvenir le soin d'indiquer 
ce contre-poids , il se laissait entraîner par la 
tapidité du mouvement révolutionnaire. 

Le parti du ventre ne combattît jamais ; il 
n'avait même aucune opinion qui lui fut par- 
ticulière. Ceux qui formaient cette section 
conventionnelle 5 àanô déployer' aucune éner- 
gie , ne paraissaient occupés qu'à îouîr tran- 
quillement des avantages que leur procurait 
leur qualité de députés au corps législatif. 
Quelques-uus montaient quelquefois à la tri- 
bune , dans les occasions où Tétalage de leui* 
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• • éloquence les faisait distinguer, sans les e^oser 
^39?» à aucun danger ; mais le plus grand nombre res-' 
tait constamment nul. Ils arrivaient les derniers 
aux séances conventionnelles , en sortaient les 
premiers , et restaient chez eux dans les tems 
de crise. Us auraient pu rapprocher les com- 
battans^ mais occupés uniquement de leurs 
intérêts personnels , les convulsions les plus 
violentes ne les tirèrent jamais de. leur état 
léthargique. 

J'ai vu des observateurs persuadés que 
cette inconcevable apathie était simulée; que, 
dans rcsprrance de voir se renouveler parmi 
eux les prodiges que les poètes prêtent à 
Cadmus y lequel ayant semé les débits d'uA 
dragon , en vit naître subitement des hommes 
armés , qui n'eurent rien de plus pressé que 
de se massacrer les. uns les autres , ils sq 
flattaient que le résultat de la plus sanglante 
tragédie transporterait dans leiirs mains le 
sceptre du pouvoir. Plusieurs circonstances du 
ïnouvement révolutionr^aire de vendémiaire , 
Fan quatre, somblaieni; justifier cette assertion; 
elle n'était pas probabjé en 1792. 

Les hommes d^J^tat y en proscrivant la mo-; 
narchie, ne paraissaient pas éloignés d'user 
d'indulgence e^vers le monarque , soit que 
ce sentiment leur fût dicté par l'humanité , 
çu qu'ils apperçussent les suites désastreusesi 
^ue ^e supplice de Lçuisi -ïiTJ pouvait en-. 
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traîner. Les deusc sections jacobines , an con-^ 
traire , étaient altérées du sang de ce prince. 
En conséquence «lu décret de la convention 
qui fut envoyé dans les départemens et aux 
années ^ par des courie rs extraordinaires , 
la proclamation de la république fut faite 
solemnellement dans Paris , et le lendemain , 
22 septembre , il fut décrété que le procès- 
verbal serait daté de Tan premier de la répu- 
blique française ; que tous les attributs de la 
royauté , quelque part qu'ils fussent , seraient 
supprimés , et que le sceau de l'Etat serait- 
désormais un faisceau d^arnies surmonté du 
bonnet de la liberté , et pour exergue : repu-- 
hlique française. 



CHAPITRE VIL 

Ceux qui on nommait sans ^ culottes , sont ap- 
pelés au gouvernement de VÉtat. 



vJuELs que fussent les crimes ouïes erreurs 
de Louis XVI ^ les jacobins et les cordeliers 
ne se dissimulaient pas que , malgré l'influença 
des sociétés populaires sur l'opinion publique, 
la mort de ce prince sur un écbafaud ne 
pût occasionner sur le sol de la France une^ 
eommotioif d'une violence incalculable. Pour 
çarer ^ cet inco^vé^ie^t > il &Hait s'assura? 



▲H X. 



346 REVOLUTION 

" d^une masse de partisans capables de faîrs 

>19^« plier toutes le^ volontés particulières sonai 
rimpulsion de la puissance dirigeante : ce n'é- 
tait pas dans la classe des propriétaires qu'on 
pouvait la trouver ; amis de Tordre , la nou- 
veauté d'un gouvernement est sans charmes 
pour eux , ou s'ils l'admettent , ce n'est qu'a- 
près en avoir calculé les chances. On résolut de 
leur opposer la classe nombreuse des hommes 
qui, n'ayant rien , peuvent gagner dans on 
changement. Ces hommes sont toujours prêts, 
tin coup de sifflet les rassemble ; leur montrer 
le butin , c'est les mener à la victoire. La for- 
tune publique fut abandonnée aux saiis-culottes. 

L'incompréhensible subversion qui signala 
le commencement et la fin de la monarchie 
française , eut lieu , pour la première fois ea 
404 5 lorsque les Francs , sortant avec impé- 
tuosité des forets de la Germanie , et fondant 
sur les Gaules avec des aîîes de vautours , 
se substituèrent aux Romains habitans de cette 
contrée ; et , pour la Sêôoïlde fois en 1792 , 
lorsque le peuple sans- culotte voulut se sul)s^ 
tituer au peuple français. 

Ce n'est pas le moment de parler des atro- 
cités dont ^ cette subversion fut accompagnée , 
ce higubre tableau aura sa place dans la suite. 
Mais je dois observer que les girondins , réunis 
aux jacobins dans cette occasion , topaient une 
conduite d'autant plus inconcevable ^ que^ disr 
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tingués par la supérioriié des talens et d^une 
éducation soignée , ils connaissaient mieux les 
bornes que les convenances sociales ont placées 
entre la liberté et la licence , Tégalité et les 
relations qui enlacent tons les hommes vivant 
en société. Us savaient que Tégalité sociale est 
de droit et non de fait , que tous ceux qui 
ont fourni la même nfiise dans la société , par^ 
tagônt sans doute le droit de la gouverner , 
comme une banque est régie par tous ses ac-» 
tionnaires ; mais ils savaient aussi qup cette 
faculté ne saurait appartenir à celui dont au* 
cune fortune ne répond de sa conduite. 

Celui-ci est l'homme dans Pétat de nature , 
sons la protection des hommes dans l'état de 
société , et rien de plus ; c'est un étranger 
protégé par les lois ^ mais soumis aux lois du 
pays dans lequel il habite. L'idée de sanS" 
Culotiîsme , non moins vile que son expres- 
sion , et formée de l'égoùt de toutes les idées 
abjectes , exprime le dénûment physique , 
provenant du dénûment moral. Le sans-culotte 
est le pauvre d'ame , que Platon définit une 
bête féroce et puante. Le pauvre qui travaille 
cesse bientôt de l'être ; celui-là mérite une pro- 
tection spéciale ; mais le pauvre de profession , 
le sans-culotte , est le plus dégradé des êtres. 

On a déjà observé que les jacobins , tirés 
pour la plupart de la classe la plus abjecte 
çt h plus grossièjre (Je la natip» ; ne pguvwt 
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'"*'~*" fournir des sujets assez élevés pour les em- 
'79^' plois publics , avaient abaissé les places pouf 
se mettre de niveau. Les ministres et les dé- 
putés ^ affectant l'extérieur le plus malpropre, 
faisaient la cour à la popukce des faubourgs 
de Paris , en s'assimilant à elle. Les bureaux 
ministériels étaient peuplés des gens ks plus^ 
ineptes ; quelques commis ne savaient pas 
écrire ; ils affectaient le langage des halles et 
des manières ridicules auxquelles on donnait 
le nom de duisme. 

Dénaturer le caractère national par la dé- 
gradation du costume et du langage , fut une 
profonde conception de ceux qui voulaient 
niveler l'espèce humaine sur le plus bas de 
ses degrés. Rolland , qui avait préservé son 
département de cette honteuse contagion , 
passait chez les jacobins pour un contre-révo- 
lutionnaire , et déjà ils prenaient leurs me^ 
sures pour se dé&ire de ce censeur incom- 
mode , qui savait allier l'exactitude la plus 
rigoureuse dans l'observation de la loi , ayea 
les convenances sociale». 
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CHAPITRE VIIL 

Sous prétexte d^ égalité ^ les sans-culottes ptos^ 
criuent les riches et les gens instruits. 



Ju^HiSTOiRE rapporte avec admiration la 
simplîcîté des mœurs et l'austérité de carac- 
tère qui distinguaient les fondateurs de la ré- 
publique batave. Ce ser^t bien peu Connaître 
les hommes , que de comparer à cette vertueuse 
modération, qui excitait la surprise d'un roi 
d'Espagne , les dehors sales et dégoûtans dé« 
ployés par les jacobins dans le tems qu'ils ras-> 
semblaient en secret , et par toutes sortes de 
voies , les fortunes les plus énormes. 

Sous prétexte de prêcher l'égalité , tous les 
riches étaient dénoncés au peuple , comme 
ennemis du nouvel ordre de choses. Déjà 
Robespierre avait déclaré qu'il ne fallait pas 
que le plus riche français possédât au-delà de 
trois mille livres de irente. On parlait néan- 
moins chaque jour du respect des propriétés , 
mais chaque jour elles étaient violées indirec- 
tement par des décrets , ou directement par 
la force. On attaquait les commerçans et le 
commerce , les propriétaires , les fermiers et 
toutes les branches de l'industrie, La tribune 
de la convention retentissait du reproche d'a&* 
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caparement ; on appelait accapareur toiit 
'79^* homme qui n*était pas réduit à vivre de sd 
journée ou d'aumônes. Les arrêts de proscrip- 
tion , lancés dans l^assemblée des jacobins et 
dans rassemblée de la commune de Paris , cir- 
culaient rapidement dans toute la république , 
colportés par les sociétés populaires , et fevo- 
risés par l'assentiment des scélérats profonds 
qui , au sein de la convention > dirigeaient ces 
abominables ressorts. 

■ 

A peine la convention avait ouvert ses 
séances , que Marat^ Danton et Robespierre 
avaient voulu la dissoudre ; les poignards en* 
core foinans de septembre attendaient des 
ordres des triumvirs» A l'attitude bien pro- 
noncée des hommes d'Etat , qui, dans le corps 
législatif., tenaient encore en main le gouver* 
nail de l'opinion , i Thorreur courageuse qu'ils 
manifestaient contre les anarchistes , Marai 
répondait par la demande audacieuse d'un dio* 
tateur , par un appel au peuple des tribunes ^ 
pour lapider ses représentans sHls n'allaient 
pas à sàjaniaisie* En même tems , la commune 
de Paris , riche du pillage du palais des Tui- 
leries , du garde-mèuble et des dépouilles des 
victimes de septembre , se réunissait avec les 
jacôbius, qui avaient partagé ces bénéfices, 
pour efiKyer les législateurs. On soulevait des 
ouvriers qui travaillaient à un camp près de 
Paris; on provoquait des rassemblemess sédi'^ 
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fîeax anprès de la convention ; et Chaumette à 
]a barre avouait , le 3i octobre , qu il existait ^^ *' 
dans la commune des voleurs et des anar-* 
chistes , et que dans la dernière quinzaine ^ 
on avait jeté chaque jour des semences dHnsur^ 
fection. A ces révoltes , que le hasard presque 
seul appaisait , succédaient d'autres excès plus 
audacieux ; et pendant que Fabre-d^Eglantine ^ 
fidèle au système de dissolution de la conven- 
tion , demandait , au mois d'octobre ^ aux ja- 
cobins , im manifeste revêtu de trois cent mille 
signatures , pour la formation d'une sainte 
ligue de salut public y les émissaires anarchistes 
de la commune parcouraient les campagnes , 
semant le trouble sous prétexte des subsis- 
tances , et provoquant , par des moûvemens 
et des désordres sans cesse renaissans , le be-^ 
soin et le vœu de ce protectorat si vanté. 
Jamais la machine ne marchera , disait Marat 
dans son journal , que lé peuple n'aîi fait jus- 
tice de sept cent raiUe scélérats ; il doit réduir* 
au quart ses mandataires et ses agens. 

La société des jacobins et la municipalité do 
Paris s'étaient coalisées pour organiser do 
concert Tempire du crime , de la terreur et de 
la mort. Cçs deux corporations monstrueuses, 
en s'appuyiant , Tune sur les sociétés populaires 
qui lui étaient affiliées , l'autre sur u^« multi- 
tude d'hommes qu'elle pouvait facilement éga- 
rer par 4es moyens de corruption , se voyaient 
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en mesure d'aigrir et d'embraser mie uraltî-» 
^79^* tude d^individus. Le patriotisme le plus exalté 
fut le voile dont leurs agens se couvraient ; 
l'erreur de la nation leur tint lieu de force. 
Des institutions révolutionnaires furent leurs 
moyens , et des monceaux de cadavres de- 
vinrent les degrés qui devaient les conduire 
passagèrement à la domination sur les débris 
de toutes les institutions renversées. 

Le peuple ^ successivement agité , flatté ^ 
aveuglé ^ exaspéré par eux y prit dès-lors la 
modération pour lâcheté , la prudence pour 
artifice , Ffaumanité pour faiblesse , le délire 
pour patriotisme > et le crime pour la justice* 



CHAPITRE IX 

Cause de la réunion apparente de plusieurs 
républicains aux anarchistes* 



X-JES observateurs qui suivaient avec atten- 
tion le développement de cet étrange phéno^ 
mène politique , ne concevaient pas comment 
certains hommes , recommandables par leurs 
talens et leurs vertus , paraissaient s'associer à 
des monstres altérés de sang , pétris de fiel et 
de perfidie. 

Comment P^ergniaud se vatitaît-il lui-même 
d'avoir constitué le sans-culottisme ^ et restitua 



tous leurs "droits à.'cds boinmea dangers à 
toutes les ohtig^Hj^m v c^omme à tàus'>les inté-i 4^ ^^ 
rets; du corps social., qmimontraiesiit l^utëment 
leur orgueilleuse : dépravation , çii>. répétant . 
avec Çhamidès : Je j^is contint de moi à causa 
de lua pauvreté , personne ne peut vit nuire » 
^t je menace les ailti'ed ; au lieu de payer un 
tribut à la république, c'est elle qui me. nour- 
rit ; je me. crains pas de perdre^ j'espèw d'ac-- 
quérir. Comment des' comités , composés de^ 
girondistes , faisaient-ils décréter que 1a cou-. 
vention rétait un pouvoir révolutionnaire dans 
tous.leis pays où les Français dominaient. par 
la /prce. de leurs . aymes ?. Cqmmfintf provo- 
quaient-ils les peuples à secouer le joiig de 
leur gouvernement ? Outrageaient-ils lés puis- 
sances étrangères p^r des insulti^s brutales ? 
épourvantîiient - ils, r;]Sui*ope par des systèmes 
d'anarcine et de subversion ? 

On eut dit que plusieurs d'entr'^ux,, rivaux 
desi.jacQbins , bien : plus . que leur.s ennemis^ 
s'avançaient vers Içî même but par des voies: 
obliques ; qu'ib ravissaient quelquefois par ja-' 
lousîe à leurs a^lversair es l'initiative des. me- 
sures atroces , et n affectaient de rechercher la 
palme deJa modération que par ^désespoir 
d'obtiçniir celle de rénerg)© ; on eût dit qu'ils 
ne prjêchfiient le respect des. fortunes particu- . 
lières qu'en économes prévoyans qui ména- 
geaient leur propre {iç^aine ; qu'ils n'invQ* 
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' quaient Inorganisation de l'Etat qn^eli ttsnrpa- 
179^ tevs pressés de conatituer ienr propre tyran* 
nie; disputant en un mot snr les formes bien 
plus qne &oût les moyens , et , par volonté ou 
par impuîasance , très-^ouyent d'accord sur 
les résultats. 

De tontes parts on avertissait les girondins 
que les anarchistes , auxquels les voies les plus 
détournées convenaient pourvu qu^elles les 
conduisissent à leurs fins , les mettaient en 
avant , et profitaient de la confiance cpfûs 
inspiraient, pour propager leurs principes 
destructeurs de toute police , et qu'ils les 
égorgeraient lorsqu'ils n'auraient plus besoin 
d'eux. 

Ces sinistres présages faisaient peu d'impres* 
sion sur des hommes se croyant profondément 
versés dans les affaires et capables de maî- 
triser , par la force de leur éloquence , les mou- 
vemens du peuple les plus tumultueux. 

Regardant la condamnation & mort du der- 
nier monarque des Français comme un ciment 
propre à consolider la république par eox 
fondée ; persuadés en même tems que , pour 
éviter une fâcheuse commotion dans cette cir* 
constance , il était nécessaire qu'un ébranle- 
ment universel et subit doimftt un autre cours 
à l'opinion publique , ils regardaient les voci- 
férations sanguinaires des jacobins comme 
un mal passager dont il devait résulter u& 
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l^ien durable. Bien kan de prévoir qu'ils dus- — """" 
«eut devenir eux-mêmes un jour les victimes ^^ ^'^ 
de ces vociférations , ils pensaient que les ja- 
cobins, odieux à to^s les partis par leurs excès, 
iraient écrasés au milieu des décombres dont 
ils s'environnaient. 

Cependant, malgré leur sécurité apparente, 
ils prenaient quelques mesures c^itre les coupa 
de l'inocKnstante fortunes 



CHAPITRE X. 

Les fédérés de Marseille étaient à Paris le 
piuot de la puissance des jacobins. Les gi^ 
Tandis tes ^ pour former un contre - poids , 
veulent établir dans Paris une force dépar-- 
Éementale, Issue de cette mesure. 



Jt/E Tl oxr y devenu suspect aux afiarchistes 
malgré sa conduite pendant les massacres de 
septembre , avait perdu sa grande popularité. 
Un homme honnête , mais sans énergie , nom- 
mé Chambon , venait de lui succéder à la 
place de maire de Paris. Il était méprisé et 
sans pouvoir. On Faccablait de^ dégoût pour 
rengager à donner sa démission. On voulait 
le remplacer par un jacobin ; . aux procureurs 
de la commune , Manuel et BillauP-f^arenri^s ^ 
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"^""•^ nommés àla convention, avaient succédé Chatte' 

'79^* mette et HSert. Ces jacobins dominaient dans 

les sections de Paris-, et portaient la terreur 

dans toutes les maisons. Les propriétaires trem- 

blans se cachaient de leur mieux ; iquelques- 

uns d'entre eux , s'étourdissant sur les cruautés; 

• 

dont ils étaieht témoins , semUaient y applau-* 
dir de peur d'^n devenir les victimes. 

La société-mére deyeàt une partie de cette 
puissance surprenante au bataillon des Mar- 
seillais 3 qui servait de noyau auquel se réu- 
nissaient , dans les occasions importantes , les 
partisans les plus chauds de la montagne. EUa 
tirait encore ^n grand avantage 4'un club 
composé de militaires , s'întitulant le club des 
défenseurs de ia pairie , et où se trouvaient 
plusieurs septembriseurs. Ce club siégeait près 
d'elle et en recevait constamment l'impulsion. 

Barbarouxy député de Marseille, et l'un des 
gîrondistes , comptant sur le crédit dont il 
jouissait dans sa patrie , avait proposé de faire 
venir de nouveaux Marseillais qu'on oppose- 
rait aux anciens. Cette idée prenant de la 
consistance ^ il fut question de charger tous les 
départemens , d'envoyer un contingent d*hom- 
mes surs , auxquels la garde de la convention 
nationale serait confiée. 

Pendant les préliminaires exigés par le déve- 
loppement de cette mesure, quelques journaux 
discutaient cette question politique ; L'assem- 
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liée nationale , représentant la France entière, """^ 
doit-elle être laissée à la garde d'une commune ait i. 
formidable dont Fintérét particulier peut se 
trouver en plusieurs circonstances en oppo- 
sition avec Fintérét général des provinces ? 
Cette question était toute décidée au tribunal 
des publicistes. Mais Marat ^ dont le sanguin 
naire journal portait le titre de Publiciste fran^ 
çais 5 voyait les choses différemment. 

Le projet des Girondistes fut présenté par 
Danton , par Chabot , par Battre , par La^ 
croix , à la tribune de la convention et à celles 
des deux factions anarohistes , comme une 
basse intrigue, imaginée pour armer les ci- 
toyens contre les citoyens* 

On se défie , disait-on, des habîtans de Paris. 
Gn les présente aux départemens comme des 
tigres altérés du sang des représentans du peu* 
pie ; et pour arrêter les sinistres effets de leurs 
complots , on propose , comme mesui:e de pru- 
dence", d'introduire dans Paris une force dé- 
partementale^ d'environ trois mille hommes,, 
pour gardei* la convention. 

De bonne foi , ces trois mille hommes , quand 
diacun d'eux aurait en partage la force d'Her^ 
cule , pourraient^ils se mesurer avec plus de 
«ent cinquante mille combattans que Paris ren- 
ferme dans ses inurs , et qui possèdent une 
artillerie formidable ? Les girondistes cachent 
donc d'autres desseins. Us veulent fomenter 
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" des hames , exciter de» divisions , provoqiteir 
^79^ la guerre civile. 

En effet ^ quoiqu'il soit de prineipe que tous 
les metpbres de l'agrégation sociale doivent 
veiller à la sûreté des individus auxquels ils* 
ont confié leurs intérêts ^ tes égards que les 
associés se doivent les uns aux autres ^ deman- 
dent une extrême délicatesse dans Texercice 
de ce droit. Elle augmente encore lorsque le 
congrès national réside dans une commune si 
populeuse , qu'une garde envoyée de tous lès. 
points de la république ne serait pas en état 
d'arrêter une insurrection populaire. Cette 
garde ne ferait alors qu'exciter la jalousie sans. 
procurer aucun avantage réel. Le meilleur ga-^ 
rant de la sûreté d'un corps de représentant 
dans une grande ville y. consisterait dans une 
ioi qui mettrait sous la main du pouvoir légis-^ 
latif toutes les parties de Fadministration nm- 
nicîpale dans le Heu de sa résidence. 

Ce réglemient existe dans les Etats-Unis de 
l'Amérique. On dira peut-être qu'il semble 
contrarier le principe du gouvernement répu- 
blicain qui assure à chaque comnnune le droit 
de cboisir ses magistrats. Maïs-, outre qu'il est 
des convenances générales auxquelles ,, sous 
quelque gouvernement que ce soit , les inté- 
rêts particuliers doivent se ptier^ et que dans 
cet amalgame consiste l^armonie poKti^pie > 
s'est-il pas constant que nul ne peut être coo- 
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àâêrS comme léeé , lorsqu'il accepte IDs^emènt 
une conditioxi qui lui est ayautagewe l Ot , »^ ^^* 
le séjour 4a corps législatif est dW si grand 
avantage pour la commune dans laquelle i]^ 
fixe sa résidence y que y si Paris re&isait la con- 
dition prqposée » les> plus ^andes cités de 1^ 
république solliciteraient à l'envî cette fa* 
Teur. Elles saerifîera^nt vplontiers le dcoit d^ 
choisir leurs officîersi^uni^paux , à la certi^ 
tude que 1)ous ;les Français^ doivent ayoir d#^ 
rentière liberté de leurs représentana dam W 
ville où ils . résident. 

L'assemblée nationaTe^ choisissant lès ma«^ 
gistrats, nommant les. chefs de lia force publi-^ 
que y et faisant exercer là poKce dans lie Hem 
de sondomicile,. n'aura jamais rien àr redouter 
de la masse du peuple ^ essentiellemei!it .enr 
nemi des discordes, civites. ,, qp. éloignent de 
lui les. travaux nourciciers> sur lesquels est 
fondée la subsistance y et Isb horde de fainéana. 
qui ue respirent que le brigandage , sera forr- 
tement comprimée;. / 

Mais si cette garde départementale ne pou^^ . 
vai* rien a jputer à la sûreté de la représenta- 
tion nationale ^ elle avait un objet d'utilité à^ 
^quelle on ne pensait pas ; c'était dans lea^ 
occasions, délicates d^écMrer les départemens^ 
§ur la conduite du corps lé^slatif.. Il est pro- 
bable que si cette garde départementale eût 
existé.» les évenemens dii 2l [nin 1793 y aur 
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r^Yttàr^i prévôniis , iou du rfoins les provîn- 
^793- ces ^8^ èei'aient 'trduVéeë* 4n mesure d^arréter 
pi'omptenltent les suitesr de rîniiiiH?eëtioii ja- 
cobine.' " ■ ' *•"" ^ • ' ' '! 

Les' girtmdîris , reftotitant- llmpres^ôn lâ- 
chetiseqùè leur pré jef'Ûcfbrcc dépàtpfeiiéiitale 
faisait dans -Paris , ë'ehipi^sèrent d'àtffant plus 
de recttlet ; qtié léS iit^ffttffiaùrf dé ia cônren- 
tiotipdi'a}8saîèîitaS^'*«tii'i'ènfcôMrë'i[iarfeger 
Ie6 'sën'iitnyds/d^ jâk^Mii'^ Cette %il*rïrctu%ase 
teirfiiH'Vé'f^trîl'8 •fië-sôttSilt tias;' ^tei' dé- 
couvrait leur faiblesse , -in îes'métteiit eu 
bufté^k là^f^eiiàuïfe de' tfe'as les jfjiiftis. Iveurs 
d*mar<ai^»'''p*ti*eiif''a4->càïlac:tèi'e •îf'élrsaHte et 
Taéillàn*ifi%*i'iiè'h4ôn*i'â alàïi-tèwt> ipèndant lé 
î)rb«èîà'«e»îlî6MÎjr JïFI ,-adfal- je parlerai -bien- 
tôf. Oôtf è ' faibles^ enerâiï^eîgeàit tèors «ine- 
misl; elle fot lë'préflliètfê oHgine derla oitas- 
trophe' (jui les ' à tf ëiièàit; " = ' "•■•='' ' - 
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CHAPITRE XI. 

Xa dwision de la coni^çntion se communique 

dans Içs provinces. 



«■*w«fci^«iwa««^^ . 



JLiÀ division de rassemblée conventionnelle 
partageait les départemens qui épousaient les 
passions* diverses dfe leurs reprësentaûs. Mar- 
seille^ Lyouj Bordeaux , qui dès long- tems 
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^étaient déclarés pour la démocratie ^ connais- 
«aient les vues des jacobins y etles détestaient ^^^ '* 
jDéjà se préparait de loin cette scission qui 
dégénéra en guerre civile. Les jacobins .voulu- 
rent r^Dsevelir sous les décombres de ces cités ^ 
qui exdtaient, avant la révolution , la jalousie 
de tous les peuples commerçans de FEurope. 
Ea commotion , dont le double foyer se com- 
binait dans les rues Saint-Honoré et de l'Obser- 
vance^ réagissait avait violence sur les armées, 
dans un tems où Finvasion des Allemands sur 
letei^itoîre français , nécessitait Tunion la.plus 
intime entre toutes les parties de la république. 

Montesquieu observe que Rome avait la cou- 
tnme inviolable de resserrer lés Uëns de la dis* 
cipline militaire , dans toutes les occasions où 
}a république était en péril ; ce . n'était pas la 
méthtide des jacobins. Gependan,t> ils. avaient 
toujours à' la bouche les institutions romai- 
nes j quelques-uns* d'eux , osant même s'ar- 
roger les noms célèbres portés par les çhe& 
de ce peuple • magnanime , s'appelaient Fa- 
hius^ Cincinnattts ; iJaton^ Camille , Publi- 
€o/a ;' -et prenant le nom pour -la chose., ils 
transformaient grotes^ement lés grands, mo- 
nnmens des réptib^ques anciennes , en pein* 
tures du genre de C^^. 

Au milieu de ces germes sanglans de di- 
visions , et tandis que les passions» les plus . 
tumultueusça agitaient la convwtioa , e»,pré- 
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ladafeot aux prosctrptions qpi dkvaieiit wri^ 
''39^ tîkr la représeBtatîoB aatioiiafe,. tea soldata 
fraBçaîs r élecCraéa par le fèu de Isi Cherté ^ 
renfmvehient yWBSL jenx de-FEuropeétoosée,, 
cea exploits à peme no3rab{e8 qm sîgitalècesÉ 
autrefois tes Spartiates et tes Romains;. 

CHAPITRE XÏL 

Dumaurier 5 BewmetiinÏÏe 9 Kettemumn €t 
Custines ^*opp0sent aux prqgrés^ des JPmw- 



JL/fiPurs la défection àt Lqfay:ett&\ Parmétï 
française s'était réuaie sous les ordres des géf 
Dëraux Dùmourier , KeUermann j Bùim 9. 
Beumont^iUe y f^alence ^ CusUnes et Ditlorh»^ 
Les Prussie&s trouvaient ^ pour pénétrer eft 
Champagne ^ des obstacles auxquels iÈ n^ 
aVtaient pas attendus. 

Les émigrés , réunis aux environs de Cb^ 
blentz , sous les ordres df^a deux &ères de^ 
Ijouis XVI et du prince de Condé > airaien^ 
assuré le roi de Prusse que leurs oiesure»^ 
étaient si bien prises , que soixante miU^ 
Prussiens devaient rétablit les choses sop l^a^*^ 
cien pied 9 en moins de trois mois, sans de 
grands efiorÊs. A les entendre » la révo|ati09r 
n'était l'ou^vlrage que d'un petit «on^^ da iiM- 
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f ieux rassembla à Paris , et dont les faabitans 
des provinces ne partageaient pas les senti- 
mens. (ki assurait sùr-'tout que les gardes na- 
ticmales se réuniraient au premier abord à une 
armée qui se présenterait pour secourir Louis 
XFI ; il fallait , disait^on , déployer plus de 
prudence que de force. 

On ne parlait pas de centre-révolution à 
Coblentz ; il s'agissait de rétablir en France 
Tordre et la paix* On promettait de respecter 
les propriétés , et de protéger les personnes. 
Cétaient des missionnaires, et non des sol- 
dats , qui s'avançaient an coeur de nos pro- 
vinces. 

Le manifeste du duc de Bnmswich , qui 
commandait Tarmée combinée d'Antriche et 
de Prusse , les lettres de Coblenbs , et les 
libelles publiés à cette époque par les écri- 
vains contre ré volutionnaires , resfnraient le 
même esprit ; mais ces espérances ne rassur 
raient personne. 

Lcifayette avait dégarni la frontière ^u côté 
de la Belgique ^ pèut^fre afin de laisser aux 
Autrichiens la liberté de porter leurs forces du 
côté du Rhin. Il avait cantonné les troupes à 
ses ordres entre Sedan et Givet , en laissant 
un vide de plus de dix lieues entre la partie 
de cette même upmée qu'il commandait, et 
les troupes subordo^inées au maréchal Luknef; 
de sorte que ^ sans trouva d^obstades , Far- 
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■~*'~" mée des co&disés devait se porter rapidement 
'79** sur Paris. 

D'après le plan concerté par les coalisés y 
les commandans d'Huningue , Strasbourg , 
Landau , Thion ville , Long wi^ Verdun et Metz , 
devaient remettre ces villes au duc de Bruns- 
wick , après une défense simulée. Ce prince 
y eût placé des garnisons , auxquelles toute 
>Bspèce d^excès étaient rigoureusement inter- 
dits, du moins jusqu'à nouvel ordre. Le reste 
de Farmée ^ grossie par les Français ro3raliste^ 
qu^on supposait devoir accourir de toutes 
parts pour s'y réunir, n'avait d'autre chose 
à faire qu'à prendre paisiblement la route de 
Paris ; estait une promenade sur les bords 
de la Marne. 

Dans Id mêine tems , les contre-révolution- 
naires de l'intérieur auraient ménagé *, dans 
Paris, lin de. ces mouvemens tumultueux, 
qu'il est si aisé de produire dans une im- 
mense cité , où les événemeus .les plus extraor- 
dinaires peuyent être l'effet des causes les plus 
légères , Içrsqu'une police vigilante n'assure 
pas la tranquillité publique ; des brigands, 
répandus dans tous les quartiers, auraient 
pillé, égorgé , incendi^. 

Au milieu ; du désordre^, les Prussiens se 
seraient montrés comme des anges de paix ; 
les royalistes se seraient joints à eux , entraî- 
nant k leur suite les citoyens tiniides ou incer- 
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tains. Alors une proclamation solemnelle eût 
été publiée ; Lqfayette , regardé comme le 
restaurateur de la monarchie , eût joui de son 
triomphe. 

La fuite de ce général avait détruit ce rêve 
des imaginations exaltées. Uamour propre du 
roi de Prusse souffrait d'avoir été la dupe de 
quelques intrigans ; il y avait pour lui autant 
de honte à recaler , que de danger à avancer. 
Son armée pouvait être entourée , affamée y- 
réduite à mettre bas les armes dans un pays 
couvert de forêts , où les chemins s'obstruaient 
aisément , et qui fournissait peu de ressources 
pour nourrir quatre-vingt mille hommes pen- 
dant la mauvaise saison qui s'avançait. 

CHAPITRE XIIL 

Marche des Prussiens en France, Prise de 
Longwi et de Verdun. 



JuEs Prussiens étaient entrés en France le 
19 août, et , deux jours après , Longwi les 
avait reçus dans ses murs. Ils restèrent huit 
jours aux environs de cette place , soit pour se 
concerter avec les Autrichiens , qui n'étaient 
pas encore arrivés , soit pour attendre les effets 
d'un mouvement rapide et général qu'on les 
tvait assurés devoir se prononcer en leur 
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—""**" fay enr , aussitôt que leurs drapeaux seraient 
*79** apperçus sur les frontières de ta Lorraine. 
Trompés dans leur attente , ils marchèrent snr 
Verdun. Cette ville , commandée de toutes 
parts , ne pouvait faire une longue résistance. 
Jusqu^alors les affaires des Prussiens pros- 
péraient ; on dit que les soldats se demandaient 
les uns aux autres combien il restait de lieues 
a &ire pour arriver à Paris ; les officiers ar** 
rangeaint la manière dont ils se dédomma- 
geraient , au Palais-Royal , des &tigues de la 
campagne. Quelques vieux guerriers ^ en petit 
nombre , observaient que leurs camarades re- 
nouvelaient précisément la conduite des Fran- 
çais qui , pendant la guerre de sept ans , 
demandaient , à chaque paa , combien y a-t-il 
}UBqu'à Magdebourg , combien jusqu^à Berlin? 
L'armée française , dans laquelle la fuite de 
Lcffayette avait laissé quelque confusion , se 
rassemblait pour arrêter le torrent qui se pré- 
cipitait sur la France. Tous les défilés du 
^ Clermontois étaient garnis dé gros corps de 
troupes. Us $e fortifiaient de jour en jour % 
lorsque les Prussiens résolurent d'entrer en 
Champagne et de s'approcher de Châlons » où 
le duc de Brunswick croyait trouver d'im- 
menses ressources pour fiu;îliter la suite de son 
voyage vers F«ris. 
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CHAPITRE XIV- 
Bataille de Vahni , pris de Sainte-Menehoult^ 



JLiE 20 septembre 9 les Prussiens découvrirent 
l'armée française , campée sur une éminence , 
et retranchée avec beaucoup d^art auprès de 
Valmi , deux lieues avant les bois de Sainte- 
Menehoult. Le roi de Prusse et le duc de 
Brunswick , persuadés qu^une action allait dé^ 
cider du succès de la campagne , ne voulant 
pas d^ailleurs donner aux Français le tems de 
se rassembler en plus grand nombre , résolu- 
rent de les attaquer* 

Les Prussiens , marchant en colonnes , se 
déploient avec cette précision de tactique que 
le grand Frédéric leur avait enseignée. Ils 
«'avancent avec audace ; mais , rompus par 
une artillerie redoutable et supérieurement 
servie , ils sont contraints de s'arrêter , et bien-- 
tôt de faire retraite. Cette bataille de Valmi , 
qui porta le nom de canonnade y parce que les 
Français n'y employèrent d'autre feu que celui 
du canon , avait changé l'opinion qu'avaient 
les Prussiens des révolutionnaires français , en 
entrant en France, 

J'ai déjà observé que les émigrés * à force 
de répéter 9 dans les cours d'Allemagne , que 
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*'""*^ soldais , bourgeois , paysans , tous mécontenf 
*79*» de la nouvelle administration qui s'introduisait 
en France , n^attendaient qu'un noyau d'armée 
étrangère pour se soulever contre le gouver- 
nement , étaient venus à bout de faire adopter 
leur opinion par beaucoup de monde. C'est 
l'afiàîre d'une promenade ^ disait Colonne, et 
plus d'un diplomate tenait le même langage. 
On se fondait sur Ja force des préjugés , sur 
l'inconstance du peuple français , sur les 
étroites liaisons conservées en France par les 
émigrés , et sur l'examen des variations poli- 
tiques y observées à Paris. On ajoutait que les 
nouvelles armées y levées à la hâte , n'étaient 
composées que de vagabonds ramassés de 
toutes parts , plus propres à piller qu'à com- 
battre, et qui ne devaient pas tenir un quart 
d'heure devant une armée bien disciplinée» 
Ij'expérience avait détrompé les Prussiens. 

Clairfayt ^ qui commandait les Autrichiens , 
arriva pendant la bataille^ pour favoriser la 
retraite du roi de Prusse. L'armée autri- 
chienne campa près du champ de bataille^ à^ 
Valmi , ayant à sa gauche le camp prussien à 
Hans , et à sa droite , l'avant-garde prussienne 
sur la route et à quatre lieues de Cbâlons^ 
L'armée des émigrés campait entre Suippe et- 
Sommetourbe , à quelques lieues derrière 
l'armée prussienne. , 

Les Français y campés sur les collines do 
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Bans ou de la Lune , occupaient une position - 
excellente : leur droite aux Islètes en potence, ah u 
leur gauche appuyée à une redoute garnie de 
dix-huit canons , le long de la grande route 
de Sainte - Menehoult à Châlons. Une autro 
armée de quinze mille hommes , commandée 
par Kellermartn , s'était réunie à Farmée de/ 
Dumourier , la veille de la bataille de Valmi. 
Custine préparait une diversion en Allemagne. 
Le roi de Prusse , trompé par les fausses pro- 
messes qu^on lui avait faites, avait négligé 
quelques précautions indispensables pour réus- 
sir dans une entreprise périlleuse. 

Il n^avait point de grosse artillerie à opposer 
à celle des Français. Les vivres , qu^on tirait 
de Verdun , faisaient onze lieues pour arriver 
au camp de Hans. Les pluies, qui tombaient. 
sans di§continuer , avaient rompu les chemins. 
Les convois , obligés de passer dans des fon- 
drières profondes , étaient cinq jours à parve- 
nir à leur destination , tandis que les partis 
nombreux de cavalerie légère , envoyés par 
les généraux français, entre Hans et Varennes, 
en interceptaient une partie. Les Prussiens , 
privés de vivres , se livraient à une indisci- 
pline et à un pillage que rien ne pojuvail 
contenir, et dont les excès entraînaient des 
maladies épidémiques très-meurtrières ; Fem- 
fcarras du roi de Prusse était extrême. 

II. «4 



-r 



«39a* 



370, REVOLUTION 

CHAPITRE XV. 
Fortifications commencées à Paris* 



C 



E PENDANT son armée jetait TépouvaUtd 
dans Paris. On travaillait à fortifier cette capi- 
tale, comme si une place dont la circonfé' 
rence embrassait près de six lieues , pouvait 
être autrement défendue que par une armée 
supérieure. Ces apprêts , dirigés par la peur , 
étaient bien superflus. Le roi de Prusse ne 
songeait qu'à se tirer du mauvais pas dans 
lequel les émigrés le laissaient. On sut bientôt 
que les Prussiens faisaient leurs préparatifs pour 
abandonner le territoire Branlais. 

Les uns attribuaient cette brusque détermi** 
nation aux maladies pestilentielles qui s'étaient 
mises parmi les Prussiens , pour avoir mangé , 
eans précaution et sans mesure , des fruits 
]peu sains , dans les environs de Verdun et 
de Thionville ; d'autres en donnaient pour 
cause le dépit que devait ressentir le roi de 
Prusse d« s'être imprudemment confié à de 
vaines promesses. Dumourier en faisait hon- 
neur à ses savantes manœuvres. 

Le tems , qui dévoile à la longue les secrets 
les plus cachés de la politique p nous a instruits 
queXoMW XFI ^ du fond de sa prison du 
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Tfeinpte , fut une des principales Causes de cet """~ 
événement inattendu. Je tiens de Manuel ^ ' ^^^^ 
procureur de la commune de Paris , quVc- 
compagné de Petion et de Kersaint ^ il déter- 
mina Louis XVÏ à prier lui-même le roi de 
Prusse de retirer ses troupes des provinces 
françaises. Ces trois hommes assurèrent le 
monarque prisonnier 5 qu'à cette démarche 
était attachée la conservation de son existence 
et de Celle de ses enfans. 

Dans la suite, lorsque la convention con- 
damna Louis à perdre la tête sur un échafaud^ 
ce prince dit à ceux qui renvirorinaîent : Je 
suis sûr que Petion y Manuel et Kersaint n'ont 
pas voté pour tna mort. Il se trompait à l'égard 
de Petion ; pour ManUelet Kersaint^ ils com- 
battirent de tout leur pouvoir le projet de 
Élire mourir le roi ; et leurs efforts n'ayant pas 
eu de succès j ils donnèrent publiquement \eui 
démission y et quittèrent le corps législatif ^ 
malgré les remontrances de leurs amis , qui 
entrevoyaient pour eux les dangers de cette 
conduite. 

Tous les deux périment sur tin échafaud ^ 
lorsque les \jacobins ^ devenus les maîtres , 
proscrivaient tous les individus dont . ils 
croyaient avoir à se plaindre. Victimes hono- 
rables de leur fidélité à remplîi' leur parole 
d'honneur , l'histoire doit célébrer leur dé voû* 
ment héroïque» Manuel ^ en partageant le 

«4 * 
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sort de Kersaint ^ serait associé 3 paf la posté» 
ijga. rite , au souvenir glorieux que mérite sont 
collègue , si le sang dont il s'était souillé dans 
les premiers jours de septembre 1792 , ne 
s'élevait contre lui ^ et n'écartait le triomphe 
que devait lui assurer Fhéroïsme de |sa mort» 
On assure que , lorsque les Autrichiens y 
maîtres de Condé ^ de Valenciennes et du 
Quesnoy , menaçaient la Picardie , les meneurs 
pacobins renouvelèrent auprès de la reine les 
démarches qui avaient réussi à Petion , -STer- 
saint et Manuel auprès du roi. L'expérience 
du passé devait prémunir cette princesse 
contre toute sollicitation de cette nature ; elle 
refusa constamment de se prêter à ce qu'on 
exigeait d'elle , quoiqu'on lui déclarât que sa 
liberté et celle de ses enfans étaient à ce prix. 
Quelle épreuve pour la tendresse maternelle! 
Mais le sort de Louis XVI ne permettait pas 
à un vain espoir de pénétrer dans l'ame de 
M arie" Antoinette , et de tromper ses ennuis 
mortels. La publicité de cette anecdote m'a 
décidé d'en faire mention , quoique je n'aie 
pas été à portée de vérifier si le fait était 
authentique. 
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Retraite du roi de Prusse. 
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Q«HX a. ,oi de Pro^e . an-a«e„a,lt pro. 
bablement qu'un prétexte pour justifier sa 
retraite aux yeux de ceux qui Pavaient lancé 
dans les plaines de Champagne. 

JLes Prussiens canp paient, le 21 septembre^ 
entre Verdun et Clermout , sur une ligne nord 
et sud. Dumourier avait quitté sa position pour 
se joindre , auprès de Sainte - Ménehoult , a 
Tarmée de Kellermann y qui arrivait de Vitri- 
Cette jonction n'éprouva aucune difficulté. Lea 
Prussiens s'approchaient de Sainte-Ménehoult; 
ils n'étaient séparés ^ le ay ,, de Farmée fran- 
çaise que par le vallon de Gisancourt : ils tiur 
rent un conseil de guerre où se trouvèrent 
treize généraux! Le duc de Brunswick fit l'ex- 
posé de la situation de son armée et de celle 
des Français. Le maréchal de Castries ouvrit 
Favîs de donner la bataille , il prévalut. Le 
général Clairfayt^ avec les Autrichiens , devait 
attaquer la droite des Français , commandée 
par Dumourier ; ïes Prussiens devaient se me^ 
surer avec Kellermann , tandis que les émigrés^ 
commandés par le comte d* Artois ^ enlevé* 
raient tes redoutes de Gisancourt. L'asinéa 
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' combinée faisait ses dernières dispositions ^tir 

'79^« exécuter ce plan , et les Français se rangeaient 

en bataille sur les hauteurs de Gisancourt, 

lorsqu*après l'arrivée d'un courier de Paris à 

l'armée prussienne , la retraite fut résolue. 

Cette armée se trouvait dans la plus extrême 
détresse ; j'ai déjà observé que les pluies abon- 
dantes ^ tombées pendant tout le mois de sep^ 
tembre , avaient rompu les chemins déjà très- 
mauvais. Les Prussiens manquaient de' pain ; 
presque tous les soldats , attaqués de la dis- 
aenterie , se soutenaient à peine^ Ils avaient 
devant eux des rivières débordées et des ma- 
rais profonds à traverser, Dumourier , dont 
l'armée se fortifiait tous les jours , semblait de- 
voir leur couper toute retraite et les écraser 
par sa formidable artillé!rie. Kellermann , -^r- 
thur-DilUm , Stengel , BeurnonifUle , Oalbaud 
et Chasotj battant la campagne aux environs, 
détruisaient les ressources dont ils pouvaient 
sVider. Oji Q'avait aucune espérance de secours; 
il ne restait aux Prussiens que leur tactique 
excellente ; cette tactiqne pouvait les rendre 
victorieux en bataille rangée , mais elle était 
fnsuiSsante contre des batteries bien dirigées 
et bien servies. 

Une mésintelligence prononcée régnait entre 
les Prussiens et les Autrichiens, ; les seconds, 
accusaient les premiers d'avoir refusé d'atta-^ 
guer les Français , le ^8 septembre; ils les pro-» 
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clamaient traîtres à la cause de la coalition. 
Cependant on savait qu'il y avait treize mille 
malades dans l'armée prussienne. La cavalerie 
était presque détruite , et une bataille , même 
heureuse , aurait perdu cette armée. Mais ces 
raisons faisaient peu d'effet sur les généraux 
autrichiens, regardant les Prussiens comme 
des ennemis avec lesquels ils ne s'étaient ré- 
conciliés que momentanément , ils ne voyaient 
pas leur afifaiblissement comme un malheur. 

On ne comptait du camp de Hans jusqu'à 
Luxembourg , que vingt-huit lieues ; mais les 
obstacles en tout genre rendaient cette marche 
beaucoup plus périlleuse que la retraite de 
Prague , qui a immortalisé le maréchal do 
Belle-Isle. 

Toutes les nouvelles venant de l'armée de 
Dumourier , et toutes les lettres de ce général 
assuraient , de concert , que les Prussiens se- 
raient exterminés dans les marais de Grand- 
Pré , s'ils ne se rendaient prisonniers de guerre. 
On était persuadé à Paris que la journée de 
Pultava se renouvelerait sur les bords de la 
petite rivière d'Ayre. 

On assure que souvent le roi de Prusse, pour 
faire avancer son artillerie , fat obligé de se 
frayer une route en coupant les arbres des 
forêts voisines , et en les couchant de travers , 
les uns à côté des autres. On marchait depuis 
la pointe du jour jusques bien ayant dans la 
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' Buit , sans faire plus de deux lieues. L*arm^è 
'79^* resta plus de huit Jours enfoncée dans la boue, 
devant la ville de Grand-Pré , et , si Dufnoiù- 
fier Teût attaquée dans cette position , elle eût 
peut-être mis bas les armes après une inutile 
résistance. Dumourier connaissait également et 
Tétat de faiblesse auquel les Prussiens étaient 
réduits , et la contrée marécageuse qu'ils avaient 
^ à traverser ; cependant il les laissait rétrogra« 
der sans les inquiéter dans leur marebe» 
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CHAPITRE XVIL 

JàCS Prussiens restituent Verdun et Longwy^ 
JDumourier , accusé de traMson , se défend 
éPume manière astucieuse^ 



V ERDUN et Longvry^ que les Prussiens ne 
pouvaient pins garder , furent évacuées ; mais 
on leur permit de prendre, dans les magasins 
de cette dernière place , des provisions dont 
îls avaient besoin , tant pour eux que pour les 
Hessoîs et les émigrés qui les accompagnaient 
Enfin y après trois semaines de la marche la 
plus pénible , le roi de Prusse et le duc de 
Brunsivick entrèrent dans le Luxembourg 
autrichien. Leur armée était dans un état 
déplorable > sans habits, sans souliers , sana 
TÎvres, Elfe ^yéi abandonné ses dïets dt 
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campement. La moitié de la cavalerie était ' 
démontée , et les chevaux qu'on ramenait , ^^ *• 
exténués de fatigue , paraissaieflt hors d'état 
d'entreprendre une nouvelle campagne. Les 
routes , depuis les montagnes de Hans jusqu'à 
Luxembourg , étaient couvertes des débris de 
larmée prussienne. Cependant le corps de 
cette armée n'avait point été entamé. On apprit 
à Paris , avec la dernière surprise , que , cô- 
toyant sans obstacles les sinuosités de la Mo-* 
selle , les Prussiens se disposaient à prendre 
des cantonnement d'hiver aux environs de Co* 
blentz. 

Un cri général s'éleva contre Dumourier , 
accusé d'ineptie y de lâcheté ou de trahison. 
Une prompte destitution , prononcée contre 
lui , aurait prévenu les maux innombrables' 
dont peut-être il calculait dès-lors les chances 
désastreuses 3 si le parti orléaniste , qui le 
protégeait^ n'avait pris chaudement sa défense. 

Il n'était pas difficile , dans les circonstances 
où l'on se trouvait j de donner le change à 
l'opinion publique. L'armée de Dumourier 
devenait chaque jour plus farmidable ; mais 
on observait que les Français , accourant à la 
défense de leur patrie , pleins de courage et 
d'énergie , n'étaient pas encore familiarisés 
avec cette tactique précise qui distinguait émi- 
nemment les troupes formées par le grand 
Frédéric. D'ailleurs les' amis de Dumourier 
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alléguaient , en sa faveur , cet adage militaire 

<79^ défaire un pont d^or àrennemi qui fuit, et 
de ménager les agriculteurs que Févacuatioa 
du territoire fîrançais , opérée sans opposition 
par les Prussiens , laissait respirer. 

A ces raisons assez plausibles , Dumourier 
en ajoutait de nouvelles , qu'à la vérité il lais- 
sait seulement entrevoir , mais qui ne faisaient 
pas moins d'impression sur la multitude. On 
assurait que le roi de Prusse , considérant que 
les Autrichiens étaient ses ennemis , se pro- 
posait non-seulement d'abandonner la coalition» 
mais qu'il n'était pas éloigné d'unir ses dra- 
peaux à ceux de France , à des conditions 
qu'on n'expliquait pas , et que chacun inter- 
{^rétait à sa manière. 

• Ainsi la nation était trompée. Les Prussiens, 
rétablis de leurs fatigues, attaquant quelques 
mois après BeumonuiUc 9 et le chassant des 
bords de la Sarre , détruisirent bientôt l'espé* 
rance donnée par Dumourier , d'une alliance 
avec eux. On sentit toute l'étendue de laÈiute de 
laisser sortir de France une armée qui s'y était 
imprudemment engagée , et qui, vaincue par 
les maladies , les fatigues et la faim , aurait été 
obligée de se rendre, si le général français 
avait multiplié les obstacles que la nature met- 
tait à sa retraite. 
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CHAPITRE XVIII. 

Siège de LiWe par les autrichiens. 
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XJwMOVJiiER^rxommé commandant-général 
de Tarmée du Nord , avait auparavant sous 
ses ordres uij corps d'ienviron douze mille 
hommes , retranchés près de Tournai , dan» 
le camp de Maulde , pour couvrir en mémo 
tems Lille et Condé. Obligé d'abandonner cette 
position importc'inte , lorsqu'il employait toutes 
ses forces à secourir la Champagne menacée 
par les Prussiens , vingt mille Autrichiens s'en 
étaient emparés» Ils se portèrent bientôt sur 
Lille , dont la garnison n'était pas nombreuse. 

Une armée de vingt mille hommes ne devait 
pas se flatter de prendre cette place , une des 
plus régulièrement fortifiées de France. Non^ 
seulement le siège ne fut pas formé dans les 
règles , mais les communications de la ville 
avec les pays voisins , restèrent toujours libres. 
Les Autrichiens comptaient sur les mêmes in- 
telligences au moyen desquelles les émigrés 
* avaient flatté le roi de Prusse , d^être introduit 
dans les prinOiipales places de l'Alsace et des 
trois Evêchés. 

Pour donner occasion à ces intelligences 

4e S6 développer , LiUe fut bombardée. Les 
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^*"^"~ généraux autrichiens pensaient que les ptmd- 
179a- paux propriétaires, poor éviter la chute oa 
Tembrâsement de leurs maisons » prêteraient 
Foreille aux propositions qm leur seraient faites 
de mettre la ville en dépôt entre les mains de 
Fempereur qui promettait de la restitue]^ , lors^ 
cpe la France serait pacifiée. 

Maîtres de Lille , les Autrichiens se seraient 
étendus dans le département du Nord. Ils 
pouvaient emporter Dunkerque pendant l'hi- 
ver. Alors les flottes anglaises eussent acquis 
toute liberté d'approvisionner les armées coa- 
Ibées , tandis que le pavillon tricolor n'aurait 
plus osé se montrer dans la Manche. 

Cette spéculation fut déconcertée par le coU'- 
rage des habitans de Lille. Us virent d'un oeil 
indififérent s'écrouler autour d'eux les ruines 
de leurs demeures. En vain six cents maisons 
étaient tombées , et deux mille se trouvaient 
grandement endommagées , la contenance des 
assiégés n'en était pas moins imposante. On 
avait accoutumé les en&ns à retirer les mèches 
enflammées des bombes qui tombaient dans 
les rues dépavées. Cet exercice , dans lequel 
ils montraient autant d'adresse que de fermeté, 
diminuait les effets du bombardement. Les 
assiégés démontèrent les batteries des assié^ 
geans , qui commençaient à désespérer da 
succès de l'entreprise , lorsque d'un côté le parti 
pris par le roi de Prusse d'évacuer la ChanK 
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{Mgne^ de Tautre, les succès de Custine sur"""" 
k^ bords du Rhin , forcèrent les Autrichiens aw i^ 
à précipiter leur retraite , tandis que les Fran- 
çais pénétraient de toutes parts dans la Bel- 
gique, 

CHAPITRE XIX. 

Les Autrichiens abandonnent les Jrontiêre$i^ 

de France. 
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XjA promptitude avec laquelle les Autrichiens 
évacuèrent la Flandre et le Birabant , pour se 
retirer dans le duché de Luxembourg et dans 
Pélectorat de Cologne , surprit bien davantage 
les observateurs , que n'avait fait la marche 
rétrograde du roi de Prusse. On a prétendu , 
dans la suite , que ce fut Fouvrage fallacieux 
d'une combinaison de Dumouiier. Ce géq^ral^ 
pour capter la bienveillance publique , et sur- 
tout pour éloigner de lui le soupçon de tra- 
hison inspiré par sa conduite en Champagne , 
publiait hautement que toutes ses mesures 
avaient été prises avec tant de justesse, que 
les provinces belgiques devaient tomber sans 
coup-férir sous la puissance de la répubh'qae 
française , et que son armée victorieuse pren- 
drait ses quartiers d'hiver dans Brus:elles. 
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On prétend que, calculant aveô une îil-» 
•Î9^* fâme scélératesse la présomption dans les 
succès , qui malheureusement semblent être 
Tapanage des Français , il conseilla lui-même 
aux généraux ennemis de se retirer sur les 
bords du Rhin , en les assurant que les Fran- 
çais , ivres de leurs triomphes , ne manqae^ 
raient pas de se comporter dans la Belgique, 
comme s'ils n'avaient aucun revers à craindre ; 
qu'il placerait dans les environs de Liège 5 
et dans les villes . ouvertes de la' Belgique , 
sous prétexte de favoriser l'ouverture de la 
campagne suivante , les immenses magasins 
qui se faisaient alors «ur les frontières fran-? 
çaises ; et que , lorsque les dispositions se-* 
raient faites , il disséminerait son armée de 
manière que des corps isolés y se trouvant 
attaqués inopinément par une colonne formi^ 
dable , se précipiteraient les uns sur les autres; 
qu'il en résulterait une déroute générale , au 
milieu de laquelle l'empereur reprendrait non-' 
seulement la Belgique avec la plus grande 
facilité , mais qu'il se trouverait le maître de 
toutes les provisions.de guerre et de bouche 
que les Français auraient destinées contre lai« 

Je pense qu'en cette occasion on a pris 
l'effet pour la cause. La retraite des Autri- 
chiens après la bataille de Gemmapes , gagnée 
X par Dumourier^ fiit nécessitée par les disposi- 
tions politiques des Belges ^ prêts à se soulevé!* 
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BÎmuTtanémezit à rapproche des Français , pour 
exterminer les Allemands, et chez lesquels les ^^ *' 
principes répubUcains se manifestaient d'une 
manière si prononcée ^ que , si les jacobins 
n'avaient pas exercé dans ce pays leur système 
destructeur ^ avec la plus détestable furie , le 
peuple belge , exaspéré de longue main contre 
le gouvernement de Vienne , se serait vérita-» 
blement levé en masse pour préserver à jamais 
la France d We invasion autrichienne. 

CHAPITRE XX. 

Siège de Thionçïlle par les émigrés et par 

les Autrichiens. 



Jl ENDANT le séjour des Prussiens en Cham* 
pagne , le corps d'émigrés , décoré du titre 
d'armée royale de France , avait essayé de 
s'emparer de Thionville. On assure que cette 
sàrmée montait à peine à quinze mille hom-^ 
mes , quoiqu'on la dît forte de quarante miHe. 
Elle était composée presqu'en totaKté de gen-^ 
tilshommes , portant des sabre» tels que la 
Durandal de Roland le furieux. Au reste , 
son indiscipline égalait celle qui règne dans un 
camp de Tartares. Pleine d'officiers capables 
de conduire un siège , il ne s'y trouvait per- 
sonne qui voulût jouer le rôle subalterne de 
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simple soldat. Un corps ainsi organisé eut 
-«79^ bientôt totalement dévasté les environs de 
Thionville ; mais il fallait d'autres troupes 
pour réduire la forteresse* 

Les Autrichiens avaient laissé ^ dans les 
environs de Landau , un corps de douze mille 
hommes , sous les ordres du baron d\Herbach. 
11 était chargé de couvrir les frontières du 
Palatinat, et de protéger les convois que 
l'empereur faisait passer sur les bords du 
Hhin 9 à la division autrichienne qui coopérait 
avec les Prussiens. Cette petite armée reçut 
ordre de quitter sa position pour se porter 
8ur Thionville ; démanche téméraire qui livrait 
aux Français l'Allemagne antérieure jusqu'au 
Rhin. Mais les peintures faîtes par les émigrés 
à Vienne et à Berlin de l'état présent de la 
France, du mécontentement qui y régnait, 
de la nultité de ses forces militaires , privées 
des nobles pour les conduire , avaient dirjgé 
jusqu'alors les entreprises des deux cours 
coaUsées. On disait publiquement , dans toutes 
les grandes yilles d'Allemagne , que les Fran- 
çais- étaient trop divisés entre eux pour faire 
une longue résistance. On assurait même qu'à 
la première vue des Allemands ^ les uns met-^ 
traient bas les armes , les autres se réuniraient 
aux émigrés. 

Quelques-uns ont pensé que la cour de 
Vienne , par un rafînement de politique > 
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ïi^taït pas fâchée que les Français Rissent 
ime excursion en Allemagne , afin d'accjuérir 
le droit de soromer la diète de Tempire ger- 
inani que de rompre la neutralité qu'elle se 
montrait résolue de garder durant cette guerre* 

Au surplus, le baron (Tllerbach, loin de 
prendre Thionville , où commandait FeUj^ 
Jf^ùnpjen , nWriva sur les frontières de 
Champagne j.que pour ftre témoin de la peina 
extrême avec laquelle le monarque prussien 
évacuait cette province. 

Dans une autre circonstance, Herbach se 
Fût hâté de regagner sa position sous Spire > 
malgré la dijfKculté des chemins rompus par 
les pluies v cjui ne cessaient de tomber depuis 
un mois. Mais il était arrêté par la considéra- 
tion majeure de favoriser la retraite du roi de 
Prusse 5 dont l'armée , afi'aiblie par les mala- 
dies , pouvait être entourée et contrainte de 
mettre bas les armes. 
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CHAPITRE XXL 

'Etat des armées françaises en Alsace. Le 
pays de Porehttui se donne ù la république 
française^ 



^t^ 



Xjes î'rançais avaient en Alsace une armée 
de quaiante mîlle combattajas ; une partie , 
IL ^5 
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sous les ordres du général de Biron , gardait 

(79t* 1« dépariement du Haut - Rhin et la prind- 
ptuté de Porentrui , dont les Autrichiens 
avaient été chassés , et qui bientât , cédant aux 
sollieitations de Gobely évêque constitiitionnel 
de Paris , demanda et obtint Taggrégation à 
la république française , sous le nom de dépar- 
tement du Mont - Terrible ; Fâutre partie^ 
commandée par le général Custine , occupait 
des retranchemens formés depuis long-tems 
sur les bords de laLauter, deWeissembourgj 
aux bords du Rhin. 
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CHAPITRE XXIL 

Campagne de Custine aux bords du Khin. Il 
se rend maître de Mayence et de Francfort. 



JlIbpuis le départ du baron d^Rerbach , îl 
»e restait, pour défendre la partie d'Allemagne 
entre Rhin et Mozelle , depuis Spire jusqu'à 
Coblentz , qu^une petite armée mayençaise 
d'environ quatre mille hommes. Campée sous 
Spire 9 elle protégeait des magasins considé-* 
râbles , que l'empereur y avait rassemblés. 
Custine forma le hardi dessein de surprendre 
les magasins de Spire et Tarmée qui les corn- 
t^andait , et de se rendre maître des bords 
du Rhin jusqu'à Mayence» 
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Polir l'exéôutîoia de cette entreprise, il avait — "*^ 
à peine vingt mille hommes eflRsclifs ; mais , >w, '* 
|>rofîtant de l'enthousiasme général^ il trouva > 
dans les gardes sédentaires de laBasse- Alsace, 
tine seconde armée , qui se chargea.^e garder 
Landau et les autres places de la frontière-. 
Les dispositions furent faites avec beaucou'p 
de secret. On publiait qu'il était question d'at* 
taquer un corps d^émigrés aux ordres dii 
prince de Condé^ campé dans le margraviat 
de Bade , tandis que Biron , à la tête de raîle 
droite de Farmée ^passant le Rhin sur le |)ont 
de Strasbourg, cbar'gerait le général E^terhasi^ 
qui commandait une petite armée autrichienne 
dans le Brisgaw. 

Spire fut surpris , les magasins enlevési 
L'armée majrençaise , poussée aux bords du 
Rhin , mit bas les armes , et fut envoyée eit 
France. Cusiine^ profitant de ses avantages ^ 
s'empara rapidement et ptesque sans résis- 
tance de Worms , dK)ppenhein , et parut 
devant May^nce , le 19 octobre. Cette place ^ 
un des boulevards de l^Allemagne , ne s^atten-* 
daitpas à un siégé , et sa faible garnison était 
insuffisante à sa défense ; à peine le comn)an-< 
dant essuya'-t-îl quelques coups de canon. Oit 
prétendait que le général français, pour déter- 
m mer la garnison de Mayence à ne pas expo- 
ser la ville à un bombardement , s*était servi 
du stratagème de se dire attaché en secret 
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" au patti des princes. La garnison, sortit avec les 

X7g^. honneurs de la guerre, 

Custine s'attacha les Mayençais par des 
fermes populaires et par la discipline sévère 
qu'il avait introduite parmi ses troupes. Les 
ordres , donnés par lui, de respecter les 
propriétés 9 et de payer comptant tout ce dont 
les soldats avaient besoin , furent ponctuelle^ 
pient exécutés. Non-seulement les Français ne 
portèrent aucune atteinte au commerce de 
Mayence ; mais , profitant avec finesse de 
Taversion témoignée par les habitans pour 
leur régence et les nobles du pays y on les 
amena à se prononcer hautement en &veur 
de la constitution française. 

J'ai entendu dire à quelques mSitaires que, 
si Custine j profitant de la consternation que 
répandait parmi les Allemands la rapidité de 
sa course p se fût porté sur Coblentz immé- 
diatement après la prise de Mayence , il eût 
coupé la retraite à Tarmée prussienne , et 
peut-être fini la guerre. Ceux qui ont fait cette 
observation , n'ont pas réfléchi sur la &iblesse 
de larmée française , ne montant pas à qua- 
rante mille hommes , avec les secours tirés 
d'Alsace , et qui ne pouvait être soutenue par 
pelle de Dumourier , occvpée à la conquête d© 
la Belgique , et ayant en tête une armée autri- 
chienne très-formidable avant la bataille da 
Gemmape. 
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L'armée prussienne^ forte de soixante mille 
ftomme effectifs, lors de- son entrée en France , , -"^ *• 
en avait laissé environ dix mille dans la Cham»- 
pagne. Ce qui restait , fortifié d'un corps d'Au- 
trichiens et de Hessois, retranché sur la mon- 
tagne-Verte , et maître de Ta navigation dé la- 
Moselle ,. depuis Trêves jusqu'à Fembouchure 
de cette rivière , rendait une tentative* sur Co- 
blentz et la forteresse d'Ereinbrestein d'un 
succès impossible à une armée de quarante 
mille hommes , affaiblie par les garnisons qu'îF 
avait fallu laisser dans Spire > dans Worms ,, 
et sur^tout dans Mayence. 

Custine songea d'abord à là conservation- 
"de sa conquête. Il' augmenta les fortifications 
de là place , mit garnison dans le faubourg dé 
Gassel , situé à Pautre rive du Rhin. Ce posta 
important fut garni de redoutes et de batteries,, 
d'après les principes des fortifications fran- 
çaises. Ensuite on s'occupa des approvisionne- 
mens nécessaires à la subsistance des troupes. 
Les Français payaient une partie des fournir-^ 
tares argent comptant , et promettaient d'tic- 
quitter mcessamment lé surplus. 

Au moyen de ces précautions , là place se* 
trouva bientôtabondamment pourvue de co- 
mestibles. Quant aux approvisîbnnemens mi- 
litaires, on avait trouva sur les remparts cent 
tcente pièces, de gros canon de bronzie ^ oentl 
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'- ' canons de fer , une assea grande quantité de 

4?9^* mortiers et d'obusiers , et des magasins bieu 
fournis de poudre et de bouiets, 

A huit lieues de M ayence , la yille de Franc- 
fort, bâtie sur le Mein , semblait n'avoir rieii 
à démêler avec la république française, France 
fort est une ville libre , sous la protection de 
l'empire. Les habitans , livrés aux spéculations 
du commerce , recevaient &distincten^nt dans 
leurs murs ceux des Français qu'on appelait 
aristocrates , et ceux qu'on appelait patriotes ^ 
et faisaiept le plus d^accueil à ceux qui leur 
^apportaient le plus d'argent. En général , le 
peuple de cette ville , où les magistrats , tirés 
des familles nommées patriciennes , s'étaient 
emparés peu-à-peu de Tautorité publique^ pen- 
chait en faveur , de la république française , 
dont les principes devaient rendre à la com- 
mune entière son influence politique. Mais , 
d'autre part , des raisons locales de vanité ou 
d'intérêt attachaient Francfort à la constitutioa 
germanique. 

C'est exclusivement dans cette ville que se 
rendent les électeurs , lorsqu'il s'agit de nom^ 
mer un empereur d'Allemagne, ou un roi des. 
Romains , conformément à la bulle d'or pu- 
bliée par Charles IV. Les plénipotentiaires des 
puissances et le concours immense des étran- 
gers 5 qu'attirent les cérémoiwes impériales , 

/ 
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répandent , dans ces occasions , des trésors qui ' 

alimentent le commerce , et contribuent à la ^^ '* 
prospérité des habitans. 

Au surplus , quelles que fussent les disposi- 
tions des Francfortois , la possession d^ cette 
ville rendait la puissance , qui se la procure- 
rait , maitresse du cours du Mein , et favori- 
sait toutes les entreprises qui pouvaient être 
lentées pour tirer des approvisionnemens du 
pays de Hesse et du comté de Hanau. 

Les fortifications de Francfort sont médio- 
cres ; sa meilleure défense consiste dans \at 
large fossé .plein d'eau vive. Elle se reposait 
sur sa neutralité ^ sans prévoir que , lorsque 
deux grandes puissances se heurtent , les pe- 
tits Etats, enclavés dans le théâtre de la guerre , 
sont ordinairement contraints d'eçibrasser u]> 
parti 5 s'ils ne veulent êtrie écrasés tour à tour 
par tous les deux^^ 

Deux colonnes , l'une commandée par \o 
général Neuwinger , et l'autre par le colonel 
Houchard , parurent le a2 octobre aux portes 
de Francfort , marchant sur les deux rives du 
Mein. Les habitans étaient persuadés que lea 
Français se portaient sur le landgraviat de 
Hesse , ou sur la partie supérieure de l'élec- 
torat de Mayence. Ils ne furent pas même dis- 
suadés , lorsque le général somma les magis- 
trats de recevoir les deux divisions françaises 
dans la ville. Ce n'était plus le tems de délihé- 
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""""""" rer ; le canon français , braqué contre les portes^ 
'39^* allait les briser. Les colonnes françaises en- 
trèrent dans Francfort au bruit d'une musique 
guerrière. 



CHAPITRE XXIIL 

Conduite de Custine entiers les Francfi>rtoisim 
Il impose deux millions de florins sur lesi 
riches^ 



JLiA manière dont les Français avaient été 
reçus dans Francfort ^ rendait problématique 
s^ils possédaient la ville à titre de conquête , ou 
si la ville les possédait à titre d'bospitaHté. Cus'- 
Une rendit encore cette position plus équi- 
voque 2 en laissant , sous la garde des Francr 
fortois 5 rartillerie et les munitions de guerre 
qui se trouvaient dans Farsenal , et que les 
magistrats n^auraieut fait aucune difficulté de 
lui livrer dans le premier moment de son ar- 
rivée. Cette faute d'un homme qui voulait sé- 
parer la cause du peuple de celle de ses ma* 
j^istrats ^ eut les suites les plus funestes. Cw^* 
Une éprouva , dans la suite , le désagrément 
de se voir refuser ces attirails de guerre , lors* 
qu'il les demandait amicalement , et de les 
exiger en vain , par la force , dans un teros où 
sa volonté cessait d'être une loi , à laquelle 
ks Fi'ancfortois fussent tenuç d'obéir. . 
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. Les Français s'étant rangés en bataille vis- 
à-vis Thôtel-de-ville , le général leur adressa 
ces paroles devant une multitude de spectateurs 
pressés autour de lui : Soldats républicains y 
les habita!]^ de cette cille i^iennent de nous 
recci^oir parmi eux , ils sont libres comme i^vus ; 
respectez leurs propriétés , je les mets sous la 
saui^e-garde de potre JbL Cette proclamation 
donns^it lieu d'espérer aux FrancFortois que 
leurs nouveaux hôtes se comporteraient en 
amis; et connaissant le goût naturel des Fran- 
çais pour la dépense , ils allaient jusqu'à se 
flatter que leur séjour dans Francfort donne- 
rait une nouvelle activité aux opérations com- 
merciales , auxquelles ils attachent toute leur 
félicité. 

Cette illusion dura peu ; le général Neuwin- 
ger 5 ayant rassemblé le magistrat le lende- 
main de son arrivée , lut un ordre de Cus-^ 
tine 5 qui taxait la ville de Francfort à une 
contribution de deux millions de florins du 
Rhin 5 elle devait être payée dans un terme 
très-court ^ sous peine d'exécution militaire. 

Le motif de cette demande était que le ma- 
gistrat de Francfort avait approuvé l'impres- 
sion d'une gazette qui multipliait , en Alle- 
magne 5 les ennemis de la république fran- 
çaise, par les calomnies extravagantes dont 
elle était remplie. .On accusait encore les ri- 
«hes bourgeois de Francfort, non-seulement 
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"^"~ d avoir favorisé les rassemblcmens d'émigrés, 

*??*• niais de s'être permis de faire circuler de faux 

assignats fabriqués , à leurs portes , par les 

émigrés , pour avilir le papier-monnaie de 

France. 

Ces délits n'étaient pas ceux du petit peu- 
ple , ni des bourgeois peu aisés ; le général 
français ordonnait que la contribution serait 
exclusivement répartie sur les propriétés ap- 
partenant aux princes , aux nobles , aux gens 
à'église , ou aux familles patriciennes de la 
république francfortoise. Il ajoutait que , s'il 
venait à sa connaissance que quelques par- 
celles de la contribution fussent imposées sur 
des familles plébéiennes , il ferait connaître 
publiquement les individus qui avaient mérité 
l'animadversion de la république française 
par leurs procédés désobligeans ou coupa- 
bles , et qu'il les punirait avec rigueur. 

Quelques-uns de ces griefs étaient constans. 
Les émigrés avaient acheté dans Francfort la 
plupart des objets d'approvisionnement dont 
ils avaient besoin. Cependant , dans une autre 
circonstance , ces opérations de commerce 
n'auraient pas justifié une punition si rigou- 
jreuse } mais lorsque les émigrés , après avoir 
pompé par mille canaux secrets , la plus 
grande partie du numéraire qui circulait en 
France y le répandaient en Allemagne avec 
wxe profusion révoltante ; on général français 
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se croyait autorisé , par l'obligation de veiller à "" 
la subsistance de ses troupes , de saisir toutes 
les occasions présentées par la fortune , pour 
rejeter sur les Allemands une partie des &ais 
de la guerre. 

Cette imposition avait encore pour but de 
faire éclorre, entre le petit peuple et les ekisses 
supérieures de la société , des germes de di- 
vision 5 dont le gouvernement français voulait 
profiter en Allemagne , en Flandre , en Hol- 
lande 5 comme en France , pour consolider le 
pouvoir des sans-culottes. Enfin , les contribu- 
tions levées par Custine étaient un dédom- 
magement des dévastations commises par le3 
armées des coalisés , sur les frontières de 
Champagne et de Lorraine. 

Toutes lés remontrances des magistrats fu- 
rent inutiles , il fallut trouver un million de 
florins qui furent apportés au quartier-géné- 
ral ; Custine reçut le surplus en lettres-de^ 
change. 

A l'exception de cet acte de rigueur , leJa 
habitans de Francfort ne furent pas molestés ; 
il ne resta même dans la ville qu'une très-fair 
ble garnison française , suffisante pour pro^. 
téger les magasins qu'on y rassemblait , maia 
hors d'état de résister aux attaques extérieures 
pu intérieures ; ce fut la seconde faute de Cw-» 
tixkc y çlle devi^t \^ ç^lu^ç de sa perte. 
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CHAPITRE. XXIV. 

Etablissement dans Mc^ence^ d*un club da 
jacobins. Société des illuminés ^ caractère d^ 
ceux qui la composaient^ 



V-iE général avait établi dans Mayence m» 
club sur le niodèlç de la société des facobinsv 
de Paris ; il ne se dissimulait pas cependant 
combien était préjudiciable aux opérations 
militaires ^ qui demandent autant de secret 
que de célérité , une assemblée tumultueuse 
qui, sans jouir d'aucmie autorité légale^ croyait 
représenter le peuple souverain j, et dans la- 
quelle, toute subordination étant comptée pouc 
rien même parmi les soldats y les hommes 
à forts poumons et d^une imagination exaltée 
ou délirante sont presque toujours assurés 
de faire adopter les résolutions les moins ré- 
fléchies. Mais , d'un autre côté , le genre de 
guerre que Custine se proposait de faire sur 
les rives du Mein et de la Lahn, exigeait qu'il 
parût environné de tout^ la faveur de Topinion 
publique ; il cédait aussi au désir de se concir 
lier les suiïrages des jacobins de Paris, en 
concourant à la propagation de leurs prinr 
cipes. 

Il existait , depuis quelques années y daD& 
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Mîayence , une association semî - politique , ~~""^" 
dont les principes étaient assez analogues à ^^ ^< 
ceux de la révolution française ; on ne la 
connaissait dans le public que sous le nom 
de secte des iV/w/nm^iS. Les chefs de cette so- 
ciété 9 comme ^plusieurs chefs de celle des 
jranc- maçons , étaient des intrigans qui se 
répandaient par-tout pour faire des dupes. 
Ces hommes prennent toutes sortes de mas- 
ques , et semblent avoir établi leurs fortunes 
sur la crédulité humaine. Les meneurs , sous 
prétexte d'admettre progressivement leurs 
disciples à la participation de prétendues con- 
naissances précieuses, les soumettaient à une 
obéissance passive , et régnaient sur eux par 
Tabus des sermens qu'ils en avaient arrachés. 

Des colonies d'illuminés s'étaient répandues 
non - seulement dans toutes les grande villes 
d'Allemagne , bâties sur la rive gauche du 
Rhin y mais quelques adeptes avaient pénétré 
dans l'Alsace et dans la Lorraine ; il en était 
venu jusqu'à Paris , où cette association s'était 
propagée sous le nom de martinistes , dans 
le tems où le charlatan Mesmet faisait des 
•dupes d'une autre espèce, ,en assurant qu'il 
guérissait toutes les maladies par un procédé 
-de son invention , qu'il appelait le magne^ 
iisme animal. 

Il est étonnant à quel point, chez les hom- 
mes , l'imagination eat susceptible de recevoir 
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■*""*"^ les impressions de l'erreur , et ôoxmnent îéi 
** 79^ assertions les plus fsosses , les plus ridicules ^ 
s'accréditent , sans qu'on se donne la peine de 
réflédiir sur leur absurdité. 

J'ai vu toutes les coteries de Paris , infa^ 
tuées du mogTi^/ûmemventé.par le docteur 
allemand Mesmer , ou du maHinisme dont 
tin aotre allemand , nommé Boehmer , était 
un des principaux apôtres. On regardait le 
premier comme le médecin du corps » et le 
second comme le médecin de l^ame. Une foule 
de désœuvrés , de l'un et l'autre sexe , s'em- 
pressait pour être admise à la manifestation 
des mystères dont les che& des deux sociétés 
sWveloppaient. On dépensait son argent pour 
apprendre des secrets imaginaires ; et la plu-» 
part des élèves^ dupes de là fascination des 
organes de leur cerveau , convenaient à peine 
qu'ils avaient été trompés , malgré les leçons 
de l'expérience* ^ 

Au Mrplus , une police exacte ne permettait 
pas aux illuminés de déployer , dans Paris > 
toute leur doctrine. Ils parlaient seulement 
de purger la religion chrétienne des abus qm 
sYtaient glissés dans son sein , et de ramener* 
les hommes aux jours heureux du siècle d'oi** 
Mais dans les villes d'Allemagne , et sur-tout 
à Mayence , après avoir soumis leurs élèves 
à plusieurs épreuves , à la manière des francs- 
maçons , ils leur expliquaient par degrés un 
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système de civilisation , qui embrassait égale- ' 
ment les idées religieuses et civiles. 

Les séances des illuminés , tenues mysté-» 
rieusement à la lueur des flambeaux , avaient 
quelque rapport avec les anciennes cérémo- 
nies sacrées de Cérès Ëleusine. On repré-^ 
sentait les premiers hommes sortant libreis et 
égaux des mains de Fauteur de la nature , et 
Ton oberchait les fatales causes qui les avsKent 
privéa de. ces précieux avantages. C'était ^ 
disait-on , la religion ^t le gouvernement qui ^ 
étreignant les hommes avec de doubles liens j 
les avaient plongés dans un esclavage dont 
il léw était bien difficile de sortir. L'homme ^ 
dans Fétat de société , s'étant fait une foule 
de besoins iïiconnus aux premiers habitans de 
la terre , ne pouvait donner que de stériles 
regrets à son ancteiâae indépendance , dont il' 
était privé sans retour ; mais au moitas dé- 
pendait-il de lui d^améliorer son sort. 

Alors , sans proposer ouvertement l'aboli* 
lion des bases de l'association politique sous 
laquelle on vivait , les meneurs proposaient 
seulement des projets de restauration qui pa- 
raissaient favorables au plus grand nombre 
des individus. Le mode de ces changemens 
était nuancé avec beaucoup d'art , pour ne 
pas révolter ceux qui avaient intérêt au main- 
tien de la tranquillité générale , pour mettre 
les novateurs à l'abri de la vindicte des lois 
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■ établies pour garantir la société des secousses 
'79a» tendantes à la détruire, 

A mesure que les chefs des illuminés déve- 
loppaient leur doctrine à leurs néophites , ils 
exigeaient d'eux de nouveaux sermens de ne 
jamais révéler les secrets qui leur étaient 
confiés • et d^être entièrement soumis à leurs 
instituteurs. Cependant , ïes principaux secrets 
de Tordre restaient exclusivement réservés à 
quelques adeptes en petit nombre , parmi les-* 
quels on parvenait difficilement , et après que 
^ le candidat avait passé par des épreuves qui 
conduisaient à connaître jusqu^à quel point on 
pouvait compter sur sa constance et sur sa 
discrétion. 

Ces prétendus zélateurs de la liberté et da 
fconheur de leurs semblables s'attachaient, 
ftur-tout , à séduire les jeunes gens dont Fima- 
gination ^ plus facile à s^enflammer que celle 
des hommes faits , se prétait volontiers à des 
combinaisons métaphysiques dont les élémens 
paraissaient favorables au bonheur de l'espèce 
humaine. 
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CHAPITRE XXV. 

* • ^ 

t 

Les illuminés facilitent Ventrée des Français 

' dans Mayehce. 
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v/n âasure que les illamiirés de Mayence^ 
persuadés que l'arrivée des républicains fipan- 
çais eh Allemagne pouvait concourir à la pro- 
pagation de leul*s idées mystiques de la ré-> 
génération de la race humaine , Ue contri- 
buèrent pas médiocrement à la &çilité avec 
laquelle Custine fut introduit dans cette ville. 
Dès que les premiers succès deice général 
avaient frappé la voix publique , ils lui avaient 
député le professeur Boëhmer et quelques 
autres chefs de la« secte , chargés de Rassurer 
que les victoires à^^ Français comblaient les 
vœux du plus grand ^jipipbre des habitaus de 
la Germanie occidentale. Ils ajoutaient que , 
si ses projets ultérieutîs étaient contrariés par 
des obstacles imposons «> ils pouvaient Tassurer 
qu^eux et leurs amj^ 9,Viaiiejat asjse^ de ' crédit 
pour les faire disparaître: > ; et qu'ils étaient les 
organes d^ilne société ji(^mbreu$e et puissante, 
au nom de laquelle ils lui promettaient un 
zèle à toute épreuve. On dit qu'en effet ce 
furent eu^ç qui', ,ex;gigéraat les moyens qu'a- 
vaient Içs Français d'incendier ja ville en peu 
IL 2& 
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"*^"^ de tem* , eoigagèrent le magistrat à prévenir j 
''^ par 6a soumission , les malheurs quMls fai- 
saient envisager comme aussi prochains qulné* 
vitablcs. 

Dès que les Français furent maîtres de 
Mayenoc , on vit se rallier aux illuminés tous 
les individus qui avaient ou qui croyaient 
avoir à se plaindre du gouvernement; une 
foule d^esprits inquiets , que leur inconstance 
rend ennemis du régime sous lequel ils vivent, 
sans quUls puissent nettement en donner la 
raison ; et sur-tout les intrigans , qui entre- 
voyaient quelque avantage pour eux dans une 
nouvelle combinaison de Torganisation sociale 
et dans Tanarchie , compagne de ce change^ 
ment politique. 

' Les possessions de la noblesse et du clergé 
étaient un puissant appât pour les personnes 
cupides ou chargées de dettes. Elles se pro- 
posaient de tirer parti de la confiscation qui 
en serait ordonnée , si les formes de la révo- 
lution française prévalaient. Enfin, lesambi- 
tîeux et les beaux parleurs , auxquels une 
administration populaire donnait occasion de 
développer leurs talens , augmentaient encore 
les partisans du nouveau système social. 

Tous les amis de Custine n'étaient pas ren- 
fermés dans les villes. Un grand nombre 
d^habitans de la campagne prenaient ouverte- 
jçuent ses intérêts , sédait$ par Tespoir d'être 
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des taxes imposées par les seigneurs. ^ ^^ 

Tels furent les élémens dont Custine se 
servit pour former le club mayençais. Les chefs 
des illuminés se proposaient d^eniployer sou 
influence à raffermissement de leur fortune ^ 
et le général français voulait mettre à profit 
et leurs intrigues et leurs connaissances I^cales^ 
pour faire circuler , dans toutes les provinces 
sur le bord du Rhin ^ les principes de la révo^ 
lution française. 

Du sein de la société populaire de Mayence ^ 
sortirent les proclamations dont le nouveau 
gouvernement croyait avoir besoin pour en- 
tretenir et augmenter cette jalousie naturelle 
que 9 dans tous tes pays du monde, les pauvres 
portent aux riches. Custine faisait imprimer 
ces proclamations en allemand et en français ; 
on les répandait avec profusion dans les villes 
et dans les campagnes où ses émissaires avaient 
travaillé avec quelque succès Topinioni pu-^ 
blique. 
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CHAPITRE XXVr. 

Tentatwes des jacohms de Mayence pour 
Jbnder dans Francfort un club semblable 
au leur. 
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JLi'OBJrBT qui paraissait tenir le plus à cœtit 
aux ctubistes mayençais ^ était rétablissement ^ 
dans Francfort , d'une société populaire sem- 
blable à la leur. Les familles patriciennes 
gouvernaient la ville ; cependant , en certaines 
occasions , les corps des arts et métiers ont 
une grande influence sui: les délibérations mu- 
nicipales ; de cet équilibre de pouvoir , il 
résulte une administration qu'on pourrait 
sommer aristo-démocratique. Elle n'était pas 
à beaucoup près dans les principes professés 
par les jacobins de Mayence d'après ceux do 
Paris ; et on ne saurait douter que l'^établis^ 
fiement d'une pure démocratie y dans une villo 
aussi riche et aussi populeuse que Francfort^ 
n'eût été d'un grand secours pour la réussite 
du projet formé par Custine^ de soulever dans 
une partie de l'Allemagne la multitude contre 
]es nobles. 

Ce lut l'origine de la conduite ambiguë que 
le général français tint constamment envers 
les Francfortois. Sou des3eiA était de séparer 
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d'intérêt et d'affectioA la partie pauvre dea 
habitans de cefcte cité^ de la classe des riches. 
Dans toutes ses proeknuations ^ il tâchait 
de réveiller les rivalités existantes, entre les 
familles patriciennes et les plébéiennes. Oa 
prodiguait les expressions pon;peudes , invem 
tées par certains Lycurgues modernes , pour 
exprim<er undc^gré de perfection métaphysique 
dans îes. . gouvernera enis ^ qui figîire merveil* 
leuseiuent dans un discours de tribune , mais 
dont Texécntion ne s'à^apte pas avec autant 
de facilita aux rouages. d^une mach^ie poli^ 
tique>, perpétuellement dérangés par les pas^ 
sions humaines.. 

Une- conduite très ^ circonspecte de la parb 
des magistrats dé Francfort, servait de pré- 
servatif à toutes les idées de bouleversémenfc 
lancées par les jacobins de M&yence parmir 
le peuple francfortoiiSv Chaque ibis qu'une 
nouvelle proclamation française paraissait „ 
le sénat ne manquait paa d'y, répôndr<3 par^ 
des platcards placés à côté des placar4$:fran« 
çais 9 et dans lesquels , en admettant les prin- 
cipes de liberté et d'?galité , mis en avs^nfc 
par les j^côbins^^. on le$ rapprochait avec Iqs 
]iais(>^9 sociales qui rendent les pauvres ^ né« 
cessaires aux riches, et les riches nécessaires. 
eux pauvres, et qui avertissent l'homme in- 
dustrieux , dont l'existence eslt fondée, sur son. 
travail , qu?il doit , pour son propre i] 
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■ iDénager le magasin dont sa fannlle. tire sa 
'7^^ subsistance. Il résnttaît de tons œs écrits , que 
le penpie de Francfort , éclairé sur les objets 
qu'il lui importait de eonnaitre , repoussait 
les cajoleries employées par Custine , pour 
l'engager à se révolter contre ses magistrats* 
Cependant ce général , comptant toujours 
sur le sucoès futur des efforts que ne ces- 
saient de faire les clubistes mayençais j pour 
engager leurs partisans dans Francfort à s'or-^ 
ganiser en société populaire , dont ils auraient 
bientôt dîingé les résolutions , au moyen des 
émissaires stipendiés , qu'il est si aisé de se 
procurer par-tout , craignait de contrarier cette 
espèce dé négociation i en déployant dans 
Francfort un appareil militaire ^ sans lequel il 
lui était impossible de se maintenir dans cette 
"fille en cas d'attaque. 

Dans cette vue , affectant de faire envisager 
la contribution imposée sur les riches babi- 
I tans , comme la punition d'un délit par tien-' 

lier , il ne cessait de se doni^er pour le pro^ 
tecteur de la liberté publique ^ et de présenter 
son armée aux Francfortois , comme un rem-- 
part capable de préserver leur ville du fléau 
de la guerre 5 tandis que les despotes voisins 
éprouveraient la pesanteur des fiu*mea dé 1ji 
république française. 

D'après cette combinaison politique , fon-« 
Ôée sur des id^es purement conjecturales , 
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nonrsenlement les généraux français avaient 
laissé dans Tarsenal de Francfort , sous la ^i* t^ 
{protection des magistrats , une artillerie qui 
aurait dû être placée sur les remparts , mais 
çn avait négligé de faire les moindres ré*» 
parafons aux ouvrages extérieurs qui dé* 
fendaient la place ; et la faible garnison fran* 
çaise j sans canona et presque sans munitions > 
semblait plutôt u^^ie garde de parada , qu'un 
corps avancé , dont la surveillance assurait la 
repos de Tarmée, 

Custioe motivait Pimpru<lence de cette con- 
duite, par la confiance sans bornes qu'il vom 
kit inspirer au peuple francPortois ., et dont 
il attendait les effets ilesp^l as heureux i mais 
devait^ii se dissimuler' qu'il s'exposait y en caa 
d'attaqde imprévue^ a ïa perte de la garm'son 
de Francfort ; elle pouvait être égorgée dana 
une émeute ou par les ennemis. 



CHAPITRE XXVII. 
Portrait du général Custine. 



V^trSTiKE , d'après les portraits que m'en 
ont faits des hommes impartiaux ^ était un 
ardent révolutionnaire. Vivant comme lea 
soldats et au milieu d'eux y il en possédait 
\k confiance. U empêchait sur -* tout par ses 
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'"~*^ soins les pl^is multipliés que la claSse^la plus 
€791. '* pauvre du peuple n'eût à se plaindre d\s lui 
et dé son* armée. La 'sub^ancé de foutes ses 
proclamations était :- i Nbtis ne faisons la guette 
qu'aux ^praces ; nOttS- ne voulons dépouillle]^ 
que les graïids seignet^rs et !• riche'elergé: 
Le peuple vperpëtuéUemelit Vexé ^a^ lesidïis 
^t par les autres , djoit if&us éonsidérBl^ coâiftie 
ses ami^ , rcooi^ie ses •prqtdMèurs. » Cette con- 
duite Bontenue ' lui > dofliià p!ar-tout de ^Cfoir 
breux partisans. 

. . On lui reprodiàit < leS' fiolFardnadea doii# il 
avak . coutume d'aeoampagner ies euf^prises 
qu^il ie proposait ^d^exéçutep:. Onpir^^idait 
aussi qu'il lu'était pas: ^hni msdtrê bonsdUm^ 
dans la tMtique ^ du. du isàoîas qu^i^ nivanquait 
de cette vigilance et dk cettor)ùst)98sé de^xsônp* 
d'œil > nécoET^aireB ià: un cgénérallpdui^' saisir 
l'instant favorable.'. •• r . . j . : ^;lr .;^' 

Ses procédés militaires._ppjwaîentjtenîr aux 
circonstances dans lesquelles il commandait ; 
ce fut sur-tout à' la disposiiiôb morale de ses 
troupes , composées en, très <- graude partie de 
gardes nationales , quW ne menait pas à la 
guerre i la manière^ aHemande 9 mais qiji!il 
fallait perpétuellement : consulter ; . ^ond^^to' 
embarrassante pour un général : elle nuisit 
au secret des opérations , mais elle insf>frait 
aux troupes cette noble fierté , ce courage; 
héroïque ^ dont nous avona eu les exeçipleii 
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les plus frappans dansle cours de cette guerre. ' 
Ces exemples ne pouvaient être donnés que ^ '" 
par des armées dont chaque soldat , ayant 
approuvé une expédition , la regardait comme 
son {Propre ouvrage, et se faisait un point 
d^hoimeur d'en assurer l'exécution, de tout son 
pouvoir. 

Au surplus , les détracteurs de Custine ne 
sauraient disconvenir . que son expédition 
dans TAllemagne occidentale , ni!ait rendu les 
plus signalés services , en accélérant la re- 
traitç des Prussiens , et en favorisant les succès 
de Dumourier (}ans la Belgique* Si les suites 
d^, cette, campagne ne répondirent ps^s à son 
brillant début, est -il juste d'en accu^ser ce 
gqn^ral ^ sur - tout tandis qu'on s^it que la 
trajbi^n de Dumourier et les défaites qui en 
tîirent la suita , changèrent entièrement la 
fkof >^e Ja guerrp-, sur .1^ frontière du nord. 

Guâtùjûp ,' au .lieift :(lés récompenses qu'il 
méritait et auxquelles il s'attendait ^ périt sur 
un échafaud y lorsque la fortune cessa de lui 
étirê^vorable. Z^onf^ victime- comme lui 
du mouvjBnient révoljationnaire dont il avait 
été un des plus ar dens provocateurs , disait , 
en allkiit à là mortv,oquè la révolution res- 
semblait à Saturne^ dévorant ses enfans : allu- 
sion aussi profonde que vraie à l'acharnement 
de» différens partis «oaielmis lés uns desf autres* 
et dont chacun à' aco totar 9 pour faire marcher 
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^ selon ses vues la machine révolntionnaire , 

'79^* sacrifiait tout ce qui loi faisait ombrage. 

Ainsi les triumvirs Octai^e , Antoine et 
Lépide en agirent autrefois^ lorsqu'après avoir 
partagé entr'eux FËmpire du monde , ils ré- 
solurent d^immoler à leur sûreté les personnes 
qui se distinguaient ^zns Rome par leur crédit 
ou par leurs richesses. 

C^que triumvir comprit dans les rôles de 
proscription ses ennemis particuliers et les 
ennemis de ses créatures ; ils poussèrent la 
scélératesse jusqu^à s'abandonner l'un à Tantre 
la vie de leurs amis et même de leurs plus 
proches parens. On plaça dans la liste fatale 
Thoranius , tuteur dHOctcH^e , et qui avait pris 
soin de son cnfanëe. Lépidè sacrifia son frère 
à ses deux rivaux. Antoine , de son côté , aban-* 
donna à Octai^e le Crère de sa mère , et celui- 
ci consentit au meurtre de Cicéron , quoique 
ce grand homme Teût soutenu de tout son 
pouvoir contre Antoine même. 



CHAPITRE XXVIII. 
Parallèle entre les généraux Custine àt Biron. 



%^usTisrE avait &tt ses premières armes 
révolutionnaires sous los ordres du général 
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Biron. Tons deux terminèrent knr vie de la 
même manière > après avoir combattu poujr 
la révolution par des vues difiérentes. 

L'un et l'autre , députés par Tordre de U 
noblesse à l'assemblée constituante , se dis- 
tinguèrent parmi ceux qui abandonnèrent lei 
premiers les prétentions de leur caste , pou^ 
se réunir aux communes. Custine , dévoré 
d'ambition , s'était si mal conduit dans toutes 
les places par lui occupées , que les grands dé 
la cour reiiisaient de s'intéresser en sa faveur^ 
Sans espoir du côté du parti royaliste , il crut 
parvenir aux premiers grades militaires, en 
favorisant ceux qui poussaient Loms XVI 
dans Tabyme qui le dévora. 

Biron était mu par les deux passions les 
plus expansives , par la haine et par la recon- 
naissance. Personne n'ignorele sort dé Charles 
de Biron ^ auquel Henri IV avait les obliga- 
tions les plus signalées y et que ce prince fit 
décapiter daiis là Bastille , pour une conspira^ 
tion dont l'existence n'a jamais été bien cons- 
tatée. Sa famille fut entièrement ruinée paf 
les suites de ce procès criminel ; elle languis-' 
sait dans l'obscurité y lorsque le régent luî 
rendit son ancien lusff ê. Tous les Biron furent, 
depuis lors , constamment attachés à la maison. 
d'Orléans. Ce fut le principe de la conduite du 
général Biron. Il était de la faction orléaniste ^ 
de mêmQqneDumotériêr. Custine ^Siucontr^ixè, 
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' tenait le pwtî des jacobins , dont RobespUm^ 
^1^ ne fut le seul chef qu'en lygS- 

Lorsque Dumourier , à la veille d'être aban- 
donné par le parti qu'il avait |usqu*alors renda 
Tictorieux ^ ne trouva de salut que dans une 
prompte fuite 9 les jacobins lui substituèrent 
Custine dans le commandement de l^armée da 
Nord. Les cordeUers vengèrent Dumourier ^ 
qu'ils n'avaient su défendre ^ en envoyant sut 
l'échafaud celui qu'ils lui avaient donnée pour 
successeur. Les jacobins traitèrent ^ dans la 
auite y Biron de la même manière. Ainsi deux 
hordes de cannibales préludaient aux combats 
qu'elles allaient se livrer avec le plus aveugle 
acharnement , au sein même de la convention^ 
€t dans lesquels les deux factions anarchistes» 
également afiaiblies par les blessures profondes 
qu'elles se faisaient ^ auraient succombé simul- 
tanément , si elles ne s'étaient subitement réu- 
nies y comme on le verra dans la suite.. 






CHAPITRE XXIX. 

Les Français s"* emparent de FrUdberg et de& 

salines de Nauhein. 



}J I des raisons particulières détournaient 
Custine de déployer dans Francfort l'appareil 
militaire , il n'en avait pas moins à cœur de 
convaincre les habitans que 9 dans le cas oà 
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leur vœu se tournerait vers la pure démocra- -' 

tie , ils pouvaient compter sur une protection '^ *^ 
qui les mettrait à Tabri du ressentiment dea 
coalisés. Dans cette vue , profitant de Féloigne- 
ment des Prussiens et des Autrichiens , il exé<- 
euta, entre le Mein et la Lahn , plusieurs ex- 
péditions qui devaient augmenter la grande 
idée que se faisaient les Allemands de la révo^ 
iution française. 

La prise de Hanau n'était pas d'une impor* 
tance médiocre , si les Français voulaient 
prendre des quartiers d'hiver sur la droite da 
Rhin. Cette ville ^ par sa situation près du Mein , 
jcou vrait la droite de l'armée , et en cas d'une 
entreprise formée par les ennemis , en prenant 
des positions déjà connues , on les eût con-* 
traints de tenter les hasards d'un combat dans 
le même local où s'était donnée la bataille de 
iBerghen. 

Dans la supposition , au contraire , que le 
eéjour de Parmée française ne dût être que 
momentané dans ces contrées ^ et qu'on ne 
voulût pas attendre les ennemis , mais seule- 
ment dévaster les terres des princes allemands 
auxquels la France faisait la guerre , Custine ^ 
maître de Hanau, eût commandé les deux rives 
du Mein , et, ses derrières assurés , il aurait pu 
prolonger à son gré les invasions , obtenir des 
contributions ^ et se procurer des vivres em, 
id^ondance* 
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Mais Hanaa , sans être une forteresse du 
'7d^ premier rang , avait des remparts baignés par 
des fossés pleins d'eau ^ et qu'on ne pouvait 
sécher. Custine , dont les forcea se trouvaient 
disséminées dans les garnisons des villes con* 
quises, n^avait pas Tattirail nécessaire pour 
entreprendre un siège en règle. Il se réduisit à 
des coups de main ^ en attendant que les se- 
cours qu'on lui promettait , le missent en état 
d'exécuter de plus hautes entreprises. 

Un détachement de son armée » aux ordres 
de Houchard , qui périt dans la suite sur un 
ëchafaud , s'empara ^ au mois d'octobre , de 
Friedberg ^ où l'on fit prisonnier un petit corps 
de Hessois chargé de la police des salines de 
Nauhein , appartenant au landgrave de Hesse. 
Une immense quantité de ce sel conquis fat 
transportée à Mayence , pour la consomma- 
tion des troupes. On vendit le reste aux- pay- 
sans des environs , qui payèrent cette denrée 
argent comptant , moitié au-dessous du prix 
ordinaire. 

D'autres détachemens parcoururent le pays 
de Hombourg , d'Usiugen , de Veilbourg , dont 
les princes sans défense , furent mis à contri" 
bution. Ijo même sort était réservé aux riches 
abbayes d'Arnsbourg et d'£rbach , où les sol- 
dats français firent une ample consommation 
du vin de Rhingau , que les moines avaient 
rassemblé dans leurs caves. Dans toutes ces 
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expéditions , les soldats ménageaient avec une"""* 
attention scrupuleuse les habitans de la cam-- ^^ <« 
pagne. Les paysans faisaient hautement réloge 
de la popularité du générai et de la discipline 
des soldats; ce qui prouve que , quoi qu^on ea 
ait dit , Custine n'était pas sans talens. 

On peut juger des proclamations qui sor- 
taient de la plume des clubibtes mayençais^ 
d'après ce manifeste publie par Houchard y 
lorsqu'il s'approchait des salines de Nauhein. 

« Le landgrave de Hesse rassemble , dans 
les environs de sa résidence ^ des troupes nom* 
breuses. Ne pense-t-il donc pas que le jour dii 
jugement des princes injustes et celui de la dé- 
livrance des peuples enchaînés par eux , sont 
arrivés. Il lait camper autour de lai ceux dont 
il espère renforcer son trÔAe chancelant , cette 
partie la plus précieuse de son peuple , dont ^ 
pour remplir son trésor , il vendait naguèrcs 
le sang à tous les potentats qui voulaient le 
payer. 

» Monstre , sur la tête duquel se sont ras- 
semblés depuis long-tems , comme une nuée 
orageuse , la malédiction allemande , les( 
larmes des veuves et les cris des orphelins , 
tes soldats , long-tems abusés , vont te livrer 
à la juste vengeance des Français ; tu ne 1jux\ 
échapperas pas par la fuite ; quel peuple ac^ 
corderait un asyle à un' tigre tel que toi ? 
a» £t vous> soldats hessois y qui n'êtes pas 
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~"~^ les ennemis du peuple français , cette nation 
<79a. vous offre un sort heureux ; quinze kreutzers 
par iour, si vous voulez porter les armes en 
sa faveur ; quarante-cinq florins de pension si 
vous demandez votre congé , les droits de ci- 
toyen , Tamour fraternel et la libertés 

» Cest ce que je vous fais savoir , en qualité 
fie général des années françaises. » 

Adam-Philippe Custins. 
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cïiapïtrê prëmieé. 

Situation politique de V Europe eh 179s ; Êxis- 
sie j Autriche j Hollande ; jingleterre. 
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NTRAiNé par la rapidité du niouvement 
révolutionnaire , à p^ue me suis - je permis 
jusqu^ici ^e jeter quelques regards furtifs sur 
les dispositions politiques des principales puis- 
sauces de l^Ëurope ^ qui travaillaient plus ou 
moins activement à la destruction delaFrajace^' 
dont Findustriô et les richesses excitaient la 
jalousie de 1-Angletei^re et de ses alliés*. 
^ Personne n'ignore aujourdliui que le par-^ 
tage de la France et de la Pologne devait être 
1b résultat du traité de Pilnitz ; mais pendant 
les années 1791 et 1792 , non - seulement: les 
articles de cette convention se couvraient du 
plus ténébreux mystère ^ on ne savait pas 
mênie clairement quelles étaient les puissances 
coalisées pour détruire le nouveau gouverne^ 
ment irançais* Chacun parlait de cette coali-i 
tion ^ que personne ne connaissait. Certains 
royalistes j se prétemdant plus instruits que. leg. 
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■ autres , faisaient des demi-confidences à ceux 
'79^* qui voulaient les écouter. A les entendre , des 
armées innombrables étaient sur le point de 
fondre sur la France , pour détruire sa nou- 
velle constitution , et rétablir l'ancien régime. 
Mais , lorsqu'on demandait quels étaient les 
pays d'où venaient ces conciliateurs armés > 
prêts à sacrifier leur existence ^ sans aucun 
intérêt personnel, et pour le seul plaisir de 
rétablir en France le roi sur son trône des- 
potique y les nobles dans leurs prérogatives , 
et le clergé dans ses biens , ils faisaient en- 
tendre que ce mystère serait bientôt éclairci; 
mais ils refusaient de s'expliquer plus net- 
tement. 

Les honunes que rexpérienoe avait fami- 
liarisés avec la niarche tortueuse de la diplo* 
matiique européenne , rejetaient ao rang des 
chimères non-^seulement Vaffection généreuse 
avec laquelle les fautetirs des émigrés assu- 
raient qne les principaux potentats européens 
projetaient une nouvelle ciroisade en faveur 
de la chevalerie française ; il leur paraissait 
même impraticable , dans la disposition- où se 
trouvait FËurope , que ces souverains » divisés 
d'intérêts , d'opinions , d'habitudes et de rap- 
ports commerciaux , pussent se réunir sérieu- 
sement pour une entreprise commune à tous. 

En efiet , en jetant les yeux sur une carte 
de l'Europe ^ du nord au sud ^ gn apperceyait 
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tfabord les deux courâ de Pétersbourg et de — 
Vienne étroitement alliées , et développant ^ >• 
de concert une masse de forces capables de 
renouveler les invasions autrefois exécutées 
par les Normands. Mais d'un côté , la guerre 
que ces deux puissanôes avaîtint soutenue 
contre les Ottomans, et que l^astupiçuse An- 
gleterre avait fomentée , affaiblissait ce colosse 
menaçant ; de rautrè^îés fentatives faites par 
1^ Polonais poux établir chez eux un système 
de gout)eriiBnlent capable de donner à ce 
yaste {iajts une plus' grande importance^ sem- 
blait opposer une barrière formidable aux 
entreprises dés Russes ^ et forcer la cour de 
Vienne - à ) des ménagemens , dans . là crainte 
que les provinces polonaises. ^ qui lui avaient 
été cédées en 1772 > ne vinssent à lui échapper: 
Ualliânce contractée en !r790 entre le roi 
de Prusse et l'infortuné Stanislas^^uguste ^ 
fomorait un? contre-poids qui diminuait encore 
rinfluence de TAutriehe et de la Russie^ tandis 
que le: roi de Suède réunissait ses forces à 
celles des Ottomans , pour mettre des bornes 
aux entreprises de Tambitieuse Catherine. 

Lés Hollandais avaient contracté en 1787 
une alliance offensive et défensive avec les 
èôurs de Londres et de Be/ïîn ; mais les le- 
vains des dissentions civiles qui , depuis cette 
époque , n'avaient cessé de fermenter dans 
^intérieur des sept, provinces unies , s'oppo** 

27 * 
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saient invinciblement à ce développement d^ 
^ 793* moyens y qui rend nne nation redoutable au 
dehors. 



CHAPITRE IL 
De VEspagne et de Fltalie. 



A 



.u midi , l'Espagne ,'- attaquée subitement 
par les Anglais , sous un prétexte des plus 
frivoles 9 devait le retour inattendu de la paix 
dont elle jouissait , aux armemens que rassem- 
blée constituante française avait- faits en sa 
faveur. Pouvait^^on soupçonner que cette puis- 
fiance , oubliant t.out-à^coup les services ren* 
dius et les vrais principes de ses relations 
commerciales , se réunirait aux ennemis de la 
France , dans un tems , sur-tout , où Louis 
XVI paraissait agir de concert avec les repré<* 
éentans de la nation ? 

Enfin , les gouvernemens afiTéminés de la 
délicieuse Italie allaient - ils abandonner le 
^système pacifique auquel ils étaient accou- 
tumés depuis plusieurs siècles, pour s'armer 
en faveur de cette foule d'émigrés , qui pro- 
menaient alors tristement dans Rome , dans 
Naples , dans JFlorence , dans Turin , leur 
morgue , leur ennui , leur misère ? Mais, 
iquelles armées les Jtsdiena pouvaient-ils le ver> 
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habiller, nourrir ! Ignorait-on que, depuis la 
chute de la république romaine , non - seule- 
ment les Italiens n'avaient attaqué personne, 
mais que ce beau pays avait été successi- 
vement la proie de tons les ambitieux qui 
filetaient rendus maîtres des Alpes , du côté de 
TAUemagne ou du côté de la France ? 

Parmi les princes italiens^ le roi de Sar^ 
cl^igne était le seul dont les dispositions 
morales et physiques pouvaient s^accorder 
avec les vues des contre-révolutionnaires da 
France. Il était aisé de supposer que ce prince , 
dont les deux filles avaient épousé les deux 
frères du roi des Français , embrasserait leur 
défense avec chaleur. On ajoutait même quo 
son zèle serait soutenu par les motifs d'intérêt 
personnel les plus déterminans , et que Taban- 
don d'un vaste territoire à Touést des Alpes 9 
^vec le titre de royaume , devait être le prix 
des efforts qu'il se chargeait de faire. 

On connaissait l'ambition de la cour de 
Turin 5 et les tentatives qu'elle avait laites de 
tems immémorial pour sortir de cette obs- 
cure médiocrité à laquelle semblait la con- 
damner irrévocablement la situation de ses 
domaines, resserrés entre de grandes puis- 
sances qu'il était diflScile de dépouiller. L'ha- 
bileté de sa conduite , toutes les fois, que la 
France , l'Espagne et l'Autriche avaient porté 
|a guerre dans les campagnes italiques » lui 
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'"■*"""~' avait valu saccessivement quelques disfricts 
^79^* démembrés de la Lombardie ; on lui avait 
même plusieurs fois prolnis la Lombardie 
entière. Alors eût été renouvelé Tancien 
royaume des Lombards , et la maison de Man-* 
tienne , décorée de cette antique couronne , au- 
rait figuré parmi les puissances européennes. 

Le roi de Prusse , Frédéric le grand y ap- 
pelait le roi de Sardaigne un roi de situation , 
parce que la nature avait mis en ses mains les 
clefs de Tltalie du côté de la France , et que 
cette circonstance lui donnait quelque poids 
dans les afiàires politiques de TEurope. 

Si toute la Lombardie eût obéi au roi de 
Sardaigne , ce poids serait devenu très-im- 
portant, non-seulement par la qualité du pays 
le plus riche et le plus populeux de l'Italie 
mais sur-tout par la circonstance de sa posi- 
tion topographique. Le nouveau roi des Lom- 
bards 5 défendu par les Alpes contre la France 
et les Suisses , pouvant lever dans le besoin 
une armée de cinquante mille hommes , de- 
venait l'arbitre et le protecteur naturel du 
reste de l'Italie. Cette brillante perspective 
justifiait l'ambition des rois de Sardaigue. 

Il n'en était pas de même des promesses 
qu'on lui faisait du côté de la France : quelle 
que fut l'étendue du pays qu'on voulait lui don- 
ner , la chaîne des Alpes , placée dans toute 
sa profondeur entre ^es anciens domaines et 
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ftes nonvelled acquisitions , s'opposaif phy-*' 
siquement à la réunion de ces provinces en ^^ '• 
un seul tout dont les parties correspondant 
ensemble se défendissent mutuellement ; et par 
la nature de sa position f il eût perdu tôt ou 
tard ou ses possessions de France , ou celles 
dltaUe. 



CHAPITRE III. 

Les cours de Londres et de Pétershourg 
étaient les pwots de la coalition Jbrmé^ 
contre la France. Conduite de ces deux 
cours. 



X £ L L E s étaient les raisons qui faisaient 
révoquer en doute , en 1791 , et pendant les 
premiers mois de 1792 ^ la réalité du traité de 
Filnitz. On était loin de soupçonner alors que 
l'Angleterre et la Russie étaient les pivots de 
cette étrange confédération , et que ces deux 
puissances , également ambitieuses , n'em- 
ployaient les autres cours qu^en qualité d'a- 
gens secondaires. Sir François Plowen , dans 
son histoire de l'Empire Britannique , depuis 
le mois de mai 1792 , jusqu'à la fin de l'anilée 
1794) attribue la conduite des cours de Londres^ 
et de Pétersbourg au principe de ne pas souf- 
frir en Europe aucuns changemens dans la 
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ooiutitatioii des peuples. Cette considération 
779^t put entrer pour quelque diose dans leurs dé^ 
inarches , mais elles avaient un but prinâpal 
relatif à leurs intérêts personnels. 

On sait que quelques années après la mort 
tragique du czar Pierre III , Catherine , ja- 
louse de procurer à ses sujets les avantages 
d[^une meilleure législation , réunit pour cet 
effet les hommes qui lui parurent les plus éclair 
ares. Les lois puhKées dans cette assemblée j^ 
tenue à Pétersbourg, ne furent pas aussi fa« 
vorables à la liberté civile ou politique des 
peuples , qu'on paraissait Fattendre. Trop de 
préjugés s\)pposaient à Fémancipation des Rus^. 
ses ; d'un côté , les droits politiques de la na- 
tion ne pouvaient que difficilement se coucÎti 
Uér avec Fautorité arbitraire des czars ; de 
r^iutre , les droits civils et naturels des baU- 
tans de la campagi;ie contrastaiei^it avec les in-, 
téréts domestiques des nobles que la czarine 
^lénageait avec d'autant plus de spin^ qu'ils ve- 
naient de Féleyer sur le trô^e^ sur le corps 
s,angls^nt àfi son époux assassiné par ses ordres. 

Cependai^t , malgré ces obstacle^ qui parais-* 
saient invincibles ^ des. changemeAS très-avan- 
tageux à la race humaine s'étaient ^ntroduitiS 
en Russie. Si \^ n^esure de l'arfiranchissement 
général des esclaves, ne fut pas adoptée , Ça- 
iherine mit en liberté ceux des serfs de la cou- 
ronne qui furent jugés dignes de cette ftyeur 
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par leur industrie et leur bonne conduite. Quel- ' 

ques nobles de sa cour l'imitèrent ; il en résulta ^' ^ 
une classe d'hommes libres dont le nombre aug^ 
mente de jour en jour. Lq code général qui 
fut publié pour régler les tran^ctions de vingt 
peuples différens , dont la réunion forme cet 
empire immense , rapprochait l'ancien gou-* 
vernement despotique des formes de la mo-^ 
narchie. 

On ne pouvait guère supposer qu'une reine 
qui changeait elle-'même la constitution de ses 
états , pût s'opposer à des innovations analo** 
gués , dirigées en Pologne par un prince dont 
elle avait fait la fortune ; mais d'autres causes 
déterminaient cette princesse. 

Depuis que Pierre Ler avait tiré les Russes 
de la barbarie dans laquelle ils étaient plongés ^ 
les czars , ses successeurs , parvenus à se Ëiire 
reconnaître en qualité d'empereurs par les 
puissances européennes , portaient toutes leurs 
vues vers le trône de Constantinople , dont ils 
espéraient de chasser la maison ottomane ; 
c'était le but secret de toutes les guerres en- 
treprises par la cour de Pétersbourg , et dés 
Uaisons étroites que Catherine entretenait avec 
la cour de Vienne. Les monarques de Vienne 
et de Pétersbourg , envisageant la division de 
l^ domination romaine en empire d'orient et 
çij empire d'occident , et se considérant eux- 
eiép)c% CQmm? lès successeurs des anciens Cé^ 
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""■*""■ sars 5 voyaient des mêmes yeux Rome et Bî* 
'79^ zance comme devant leur appartenir un jonr. 
Ils avaient besoin d'une politique très-déliée 
pour obtenir ce résultat. 

La Pologne n'avait pas dissimulé sa partia- 
lité pour les Turcs dans la guerre qu'ils sou- 
tenaient contre les Russes : conduite impror 
dente d'un peuple auquel la paix la plus pro- 
fonde était nécessaire pour parvenir à la nou- 
velle organisation sociale quHl établissait y et 
qui l'aurait tiré de son état anarchique pour 
lui donner un rang distingué parmi les grandes 
puissances. 

L'impératrice de Russie , persuadée que l'é- 
tat d'effervescence où se trouvaient les Polo- 
nais , lui donnait l'occasion d'envahir l'Empire 
d'Orient , fut très-surprise en apprenant que 
ce peuple sortant à peine de la nullité la pins 
absolue , et dont la constitution, décrétée à 
Varsovie, le 3 mai 1791 , n'était pas consolidée^ 
osait se ranger parmi ses ennemis ; jugeant , 
par ce trait de hardiesse y de l'énergie que la 
Pologne était capable de déployer un jour, 
lorsque les bases de son gouvernement seraient 
affermies , elle résolut d'arrêter , par la voie 
des armes , un système dont le. développement 
contrariait ses vues ambitieuses. 

La cour de Londres, en exerçant sur la 
France une réaction semblable à celle de la 
Russie sur la Pologne , n'avait pas des vues 
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J)lns philosophiques. Elle fat conduite par un • 
ressentiment profond des secours accordés , 
par Louis XVI y aux insurgés américains. Le 
traité qui lui arracha ses colonies ^ fat moins- 
une paix solide qu^une préparation déguisée 
pour une autre guerre. 

Pitt 5 héritier des talens de son père , le 
célèbre lord Chatam • et de sa haine envers 
lès Français , se chargea de Fuxécution deé 
projets de vengeance : combien de fois ne dut- 
il pas s^applaudir de ses fanestes succès ! 

Des traités avantageux ménageaient à la 
France un commerce florissant dans les ports 
de la Turquie et dans ceux de la Russie. Pitt 
médita les moyens de brouiller le gouverne- 
ment français avec la cour de Pétersbourg ou 
la Porte-Ottomane ; dans cette vue, le ministre 
britannique , à Constantinople , fut chargé 
d'engager le divan dans une nouvelle guerre 
avec la Russie , relativement à la Krimée , et 
d'offrir les secours les plus puissans. Le Grand- 
Seigneur , entraîné par ces promesses , entre- 
prit cette guerre malheureuse , dont l'issue fut 
la perte de plusieurs provinces ottomanes et 
de la forteresse d'Oczakou ; engagé dans les 
hostilités y il réclama les secours promis : le 
ministre anglais tergiversait. Le divan trompé , 
mais contraint déménager une puissance dont 
les forces ndaritimes étaient redoutables , feignit 
de croire que Tatabassadeur n'avaitjpromis que 
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~~~*'~' les bons offices de la oonr de Londres : ces bons 
179^* offices n^earent lieu qae lorsque , la coalitioa 

s^étant formée contre la France , on déploya 

un nouveau système politique. 



CHAPITRE IV. 

'La Porte-Ottomane , attaquée par les Susses f 

a recours à la France. 



jLÀk Porte-Ottomane , accablée par des revers 
inattendus , avait proposé à la cour de Ver- 
sailles d'interposer sa médiation , conjointe- 
teinent avec celle de Pempereur Joseph IL 
L'état d'^épuiseiiient où se trouvait la France , 
et les troubles qui commençaient à s'y mani- 
fester, ne lui permettaient plus de tenir la 
balance de TEurope, Louis XVI avait rendu 
des services importans à l'empereur , son beau- 
frère ; il le chargea de cette négociation. 

Soit que les liens secrets qui unissaient les 
cours de Pétersbourg et de Vienne fussent le 
principe de la conduite de l'empereur Jo- 
seph II , ou que ce prince , coimaissant toute 
la faiblesse de la cour de France , crût pou- 
voir se dispenser envers elle de ces égards dont 
Louis XIV était si jaloux , les propositions de 
paix qu'il fit , à Constantinople , Respiraient 
uine partialité si évidente > que le divan n«k 
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Cuvait les accepter. Alors l'empereur prit "^"""^ 
ouvertement le parti de la Russie, et déclara ^ *• 
la guerre à la Porte. 

Dès ce moment , toute la considération dont 
le gouvernement français jouissait à Constan- 
tinople et à Pétersbourg , sVtait évanouie. La 
cour de Londres avait ménagé cet événement ^ 
ea plaçant Louis XVI dans Talternative de se 
déclarer pour ou contre les Ottomans , ou 
d'embresser une neutralité honteuse. Les Rus- 
ées, certains que les vœux de la cour de France 
n'étaient pas en leur faveur , conçurent dès- 
lors enyers elle une haine qu'ils eurent bientôt 
occasion de développer. 

Les Turcs , de leur côté ', témoins de la 
faiblesse montrée par les Français dails cette 
occasion , surent bientôt que Louis XVI ^ au 
mépris de ses traités avec la Porte-Ottomane , 
payait un subside considérable à l'empereur 
Joseph \ ils cherchèrent d'autres médiateurs 
aux dépens des relations commerciales de la 
France. L'empereur Joseph étendait ses fron- 
tières et son commerce ; il allait jçuir à la fois 
de son ingratitude envers la cour de Versailles, 
et d'une augmentation de puissance , lorsque 
la mort le surprit au milieu de ses projets 
d'agrandissemens , laissant ses couronnes à son 
frère , Pierre Léopold^ grand-duc de Toscane j 
prince .philosophe , qui ne fît que passer sui; 
\& trône ^ mai^ qui , séparant ses intérêts dq 
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ceux des Rasse» , condat la paix avec le* 



'79»« Turcs. 



CHAPITRE V. 

. 

Invasion de la Hollande par les Prussiens. 
Triplé alliance entre V Angleterre ^ la 
Prusse et la Hollande. 



V HRS le tems que Joseph II déclarait la 
guerre aux Ottomans , le cabinet de Saint- 
James jetait les fondemens d'une triple al- 
liance, qui devait lui être aussi ayantagense 
que funeste aux Français., 

La cour de Versailles avait épuisé toute la 
profondeur de sa politique , pour former une 
étroite alliance avec les sept Provinces-Unies. 
A force de soins et de tems , elle y était par- 
venue. Les Bataves, abjurant la haine que 
leurs pères avaient jurée à Louis XIV et à 
Louis XV , avaient réuni leur pavillon à 
ceux de France et d^Espagne , dans la guerre 
des Etats-Unis d'Amérique. 

Au milieu de ces opérations militaires , 
Fempereur Joseph II forma quelques pré- 
tentions au sujet de la navigation de FEâcaut, 
depuis Anvers jusqu'à FOcéan. Ce prince, 
dans un voyage à Paris ^ s*était engagé de QO 
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faire aucune proposition à ce sujet jusqu'à la 
paix ; alors il menaça les provinces Bataves. ^^ ** 
Louis Xf^I offrit sa médiation , fit des pro- 
positions de paix , qui furent acceptées ; et 
pour les rendre moins onéreuses aux Hollan- 
dais , il fit payer à Fempereur dix millions de 
livres , qu'il réclamait à titre d'indemnité. Ce 
procédé généreux devait attacher plus étroi- 
tement Fempereiir et les Bataves à la France , 
il en arriva tout autrement. 

Pendant la guerre d'Amérique , le stad- 
houder, secrètement d'accord avec la cour 
de Londres , avait retenu dans l'inaction la 
marine batave. Ce fut le sujet d'une enquête 
qui partagea tous les esprits dans les sept 
Provinces-Unies. Les uns , attachés à la maison 
d'Orange , voulaient qu'un voile fût jeté sur 
tout ce qui s'était fait durant les hostilités ; 
les autres proposaient de profiter de cette 
occasion , pour abolir le stadhouderat. Pitt 
apperçut , dans ces semences de discorde , une 
occasion de rompre les traités subsistans entre 
la cour de France et les états - généraux des 
Provinces - Unies , et de former une alliance 
wtre la Grande-Bretagne , ja cour de Berlin 
etle stadhoudër de Hollande, qui avait épousé 
la nièce du roi dç Prusse , Frédéric II. 

Dans cette vue ^ sous prétexte de venger le 
stadhoudër et son épouse, le duc de Brunswickj 
à la tête d'une armée prussienne ^ se portait 
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" sur les frontières de Hollande , tandis que là 
i^ga. cour d'Angleterre tenait son escadre prête à 
mettre à la voile , pour intercepter le com-^ 
nierce bataye, et insulter les côtes des Pro-^ 
vinces-Unies. La cour de France protégeait 
ouvertement le parti hollandais anti-stadhoa-' 
dérien. Le prince de Condé , à la tête d'anê 
armée dont une partie devait s^assembler à 
Valenciennes et Fautre à Givet , avait ordre 
de s'opposer aux tentatives que pouvait faire 
le duc de Brunswick ; mais dans Fétat d'épuî^ 
sèment où se trouvaient les finances , et tandis 
que la cour payait exactement à Femperenr 
cinq cent mille livres par semaine , pour lui 
aider à écraser les Ottomans, qu'elle aurait 
dû protéger 5 les armées françaises de Givet 
et de Valenciennes n^existèrent jamais que sur 
la Gazette de France^ 

Le duc de Brunswick^ parfaitement informé 
d^ ces circonstances , pénétra rapidement en 
Hollande, à la tête de vingt-cinq mille combat^ 
tans. Une petite garnison, placée dans Utrecht, 
ne fît point de résistance. Les Prussiens furent 
bientôt devant Amsterdam. 

Cette capitale , où Ton comptait plus dd 
soixante mille hommes en état de porter les 
armes 5 et dont le port était libre , semblait 
devoir peu redouter vingt<*cinq mille ennemis^ 
On avait augmenté la défense de la ville , en 
perçant les digues, auprès du rempart ; mais 



^e$ gens' opulens , dont les superbes mai tons 
de plaLsancïe > bâties dans les environs , pou- 
vaient être dévîastées par les Prussiens , n'é- 
taient nullement disposés à ces actes d'héroïsme 
ou de désespoir qui signalèrent autrefois les 
républiques d'Athènes , de Rome et de Car- 
thage. A peine quelques légers combats furent 
livrés. 

Les Prussiens furent reçus dans Amster* 
dam. Il ne fut plus question des usurpations 
du stadhouder , des moyens de réduire à ses 
justes bornes le pouvoir de ce magistrat, d© 
réformer les vices de l'administration , dô 
rendre aux états , aux régens , aux villes et 
au peuple les droits que le gouvernement 
leur avait insensiblement enlevés depuis un 
siècle. Les états de Hollande , alors aussi 
timides qu'ils s'étaient montrés impétueux 
auparavant, publiaient toutes les proclama* 
tioAs exigées par le stadhouder. Les républi* 
cains proscrits furent contraints de prendre la 
fuite ; et Guillaume V obtint un pouvoir* qui 
le rendait plutôt le prince que le premie^^ 
magistrat d'un peuple libre. Les états-géné- 
raux s'unirent , en 1 788 , avec le roi de Pr uss© 
et les Anglais. Ainsi la France n'avait plus 
d'autres alliés que les Espagnols , lorsque la 
révolution commença. . 

Ce fut le vrai principe de la guerre déclaréô 
en 1 790 par la cour de Londres à celle de 
IL 28 
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/ ' Madrid , sous prétexte d'obtenir icépairâtioft 
k7S^» d^un dommage de quelques mille livres , fait 
à un capitaine anglais , par la détention de 
«on navire à la baie de Nootha-Sund. 

On a vu précédemment que rassemblée 
nationale de France , à la nouvelle d'un évé- 
nement dont les suites pouvaient changer la 
nature des rapports commerciaux entre les 
peuples de r£urope , oubliant les intérêts de 
la nation, pour ne songer qu'à sa gloire, in- 
terrogée si , d'opres le texte du pacte de fa*^ 
mille , elle fournirait aux Espagnols un se* 
cours de vingt-quatre vaisseaux de guerre, ré- 
pondit que non-seulement la cour de Madrid 
pouvait compter sur ce contingent , mais que 
la France emploierait toutes ses forces pour 
défendre son alliée ; et en même tems fut 
ordonné l'armement de quarante»cinq vais- 
seaux. Les Anglais , craignant d'avoir à com- 
battre en même tems la France et l'Espagne^ 
ou peut-être par d'autres considérations qui 
tenaient à leur système d'isoler entièrement la 
.peuple français , se désistèrent de leurs pré- 
tentions , pour tourner toutes leurs vues vers 
les troubles de France qu'ils avaient préparés 
et qu'ils ne cessaient d'alimenter. 

Mais , quelques démonstrations que les Es^ 
pagnols aient faites dans la suite de vouloir 
^tretenir avec la France la meilleure har- 
«UQUie , il est difficile de ne pas penser qus 
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Fddhésîon de cette puissance à la coalition " 

fut une des clauses secrètes de sa réconci- ^^ u 
liation avec la cour de Saint - James , sur- 
tout lorsqu^on réfléchit que la coicir de Saint- 
James faisait les mêmes protestations dans 
1b tems qu'elle arrêtait , sous différens pré- 
textes^ les marchandises destinées pour les 
ports de France , qu'elle suscitait par - tout 
des ennemis à la France , et que , pour en- 
traver son nouveau gouvernement ^ elle trai- 
tait jusqu'avec le duc d^Orléans. 

Lorsque le landgrave de Hesse , ayant 
adhéré à I4 coalition , se rendit à Trêves avec 
un corps de dix: mille hommes et un train 
d'artillerie ^ on fut généralement persuadé 
que ce prince 5 fidèle à son usage de vendra 
ses troupes , était secrètement payé par des 
puissances ennemies de la révolution française^ 
et qui cachaient encore leurs îtatentions hos- 
tiles sous une apparence de neutralité. 



CHAPITRE VL 

Particularités du voyage du duc d^Orléans 
à Londres , après la journée du six oc^ 
tobre 1789, 



j 



'ai parlé , dans les livres précédens , da 
voyage fait par Philippe d'Orléans à Londres, 

a8 * 
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~"~^ après la journée du six octobre 1789. J*aî dît 
^792». que les^ uns Tattribuaient à des altercations 
avec Lcffayette , dont il redoutait les suites , 
et les autres , à une commission particulière 
qui lui avait été donnée par Louis XVL Ce 
bruit , adroitement semé , masquait les véri- 
tables projets de la faction orléaniste de ré- 
pandr-e dans toute l'Europe les germes de 
dissentions qui se manifestaient en France, 

On s'attendait dès-lors qne , si le duc rf'Or- 
léans parvenait à renverser Lovis Xf^I de 
son trône ^ les principales puissances de l'Eu- 
rope regarderaient la cause du monarque dé^ 
trôné comme la leur. On voulait les arrêter 
par des soulévemens populaires , ménagés au 
sein de leurs états respectifs. Pour arriver à 
ce but 5 d* Orléans , dont le crédit pécuniaire 
commençait à baisser en France , se chargea 
de négocier de nouveaux emprunts en An- 
gleterre et en Hollande. Une partie de cet 
argent était mis dans les mains des meneurs 
de la faction orléaniste , et n^en sortait que 
pour payer des insurrections en France , parmi 
le peuple ou parmi les soldats. On employait 
des sommes encore plus considérables pour 
exciter ou pour fomenter des soulévemens 
dans d'autres contrées. Ce fut peut - être le 
principe des mouvëmens de Berlin, des dis- 
sentions de la Hollamle et de l'i&surreetioa 
des Liégeois* 
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, Personne n'ignore aujourd'hui qu'il exi&tait' 

en Angleterre un parti puissant, dont Tin-, ait iV 
térét secret coïncidaii: avec la cause du duc 
df Orléans. Ce prince eut des liaisons très-, 
étroites avec le lord Stanhope 5 le docteur 
Price ^ sir Fox , et les autres prijicipaux 
membres de l'opposition. ^ Il se fît .présenter 
dans un club de I^ondres , qui prenait le titre 
de société de la révolution , et qui corres- 
pondait avec un club anglais établi à Paris. Ce . 
club écrivait à l'assemblée nationale de France 
pour la féliciter de se§ t^av^ux. Sa lettre con- 
tenait ces phrases: 

c< La société félicite l'assemblée nationale de 
France de la révolution qui s'efTectue dans ce 
royaume. Elle fait les vœux les plus sincères 
pour rheureuse conclusion d'une entreprise 
aussi glorieuse pour ceux qui l'ont tentée , 
que favorable à l'espèce humaine. Elle arrête 
unanimement que le peuple anglais sera invité 
à fonder , dans les grandes villes , des sociétés 
dont l'esprit sera de propager les principes . 
de la révolution française , et d'en imboire 
tous les véritables amis de la liberté. » 

.Cependant. , quelque favorables que fussent 
les dispositions que Philippe d^ Orléans trouvât 
en Angleterre y il paraît que , pour cacher ses 
"vues ambitieuses , il laissait entrevoir , jà Lon- 
dres , que ceux qui voulaient détrôner Louis 
.X/^i" n'étaient pas éloignés d'of&ir sa couxonn^^ , 
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au duc â^YoTck. Le mystère avec lequel cette 
^'^ négociatidn fut conduite , en a caché les cir- 
constances à tous lès regards. La cour de Saint- 
James poussa même la dilssimulation jusqu'à re- 
cevoir le prince français avec une froideur af- 
i^ée , lorsqu'il fut présentépùbliqùeincnt par 
l'ambassadeur de France ; mais , au défaut des 
particularités que le tems n'a pas encore dévoi- 
lées ^ le fond même de cette obscure intrigue est 
Suffisamment constaté par un grand nombre 
de rapprochemens. 

Tai déjà parlé du club anglais , établi à 
Paris , qui passa pour avoir pris une pari 
très - active aux troubles do France, Il passa 
pour constant que le duc de Dorset^ ambassa- 
deur extraordinaire du roi d'Angleterre , en 
1 7^9 9 eut j parmi ses instructions , celle de 
favoriser de tout son pouvoir les insurrections 
qui Se manifestaient à Paris et dans les pro- 
vinces ; et que , dans cette vue , pour aug- 
menter l'animosité du tiers-état contre la no- 
blesse , il fit part au ministre Montmorin d'un 
complot y vrai ou prétendu , fait par la noblesse 
bretonne , pour incendier le port de Brest. II 
ajouta que lés auteurs de cet abominable projet 
avaient demandé des secours pour rexécutiôn, 
et un asyle en Angleterre ; mais il refusa de 
donner aiieùn détail particulier. 

Cependant , si ce complot avait réellement 
existé) le duc de Dorsetne pouvait pas ijgporel^ 
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^qaeh étaient les indiyidu^ qu'il dénonçait ,~ 
pnîsque ce$ individus î^Y^ieut demandé des se- 
-cours et un asyle ei^ Angleterre. Pour former 
cette demande), il ;av«it fipiUa qu'ils se fissent 
connaître 9 et si la révélation du conîptot était 
venue à la connaissance d» ministre anglais ^ 
par une voie indirect^ , il devait au fnoins fair»^ 
connaître ,ks dénoniâateiirs. Maié»^ par cett^ 
réticence ^ ce projet -de crime tombait sàr 1# 
coups entier de l^'^çliAesêe bretonne; ma* 
nœuvre qui alluntai d^n$ la Bretagne ^ cette 
funeste 4i^sîan demi: les siiiteâ>sangiaiDtes douK 
lièrent an^K Anglais Ir'^espéranJce'deVappnoprier 
cetl;e belle ^roYÎiLee de lenipire &iaçfns* 

Une Cbale de papiers anglais , t|uréirenlàîent 
elons , iGt dont quelc^ues-uns furent connus à 
Paris ^ ne (usaient pas mystère de Pespérance 
tquWaîtte duerf'jp^rê* de monter snr le trônfe 
-de France. Qn potiaiêHae €Œi'«ppéÉ*e Voir des: 
traces dans la 4X)Àdoite tëmie par cfel prince eu 
plusieurs venoontre^ , lorsque <k)iîtmândait 
une armée anglaise «air-l^ iron#eres'^e la 
)républi<|i»t.. JiSAum ^oasioh d'en paxier dans. 
la suite. 

. Eaafin , h. i^jcmduite perfide le&ue par ta* 4@ottr 
Jbritaiwq^te wfveiB& Louis Xf^I ^ alors m^înie 
qu'elle sue oessftitfde faasurer de i^e6 4îsposi^ 
tions ajxiîeaiea., aobève de mettre au jour le8< 
faisons formées par le .ministère anglais ^wt0: 
leâ enneoua de la France.. 
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' La Grande-Bretagne regorgèak de grains en 

»79«» 1789; le conseil de Versailles , alarmé par les 
approches de la famine qui menaçait la France 
à la suite du désastreux hiver de 1788, faisait 
acheter des bleds de toutes parts. Louis XVI 
dems^nda la permission d'acheter , pour son 
compte , vingt raille sacs de bled en Angle** 
terre. Le ministère répondit quHl ne pouvait 
accéder i cette demande ^ sans Tavoir soumises 
à la décision du parlement. La px'oposition du 
aroi df s Français fut appuyée avec beaucoup 
de chaleur et de générosité dans la chambre 
des coipmunes. On observa que l'humanité 
autant que le bon voisinage exigeaient- que ce 
^ecoar^£^t accordé. PvMehty^ sur*-tout , parla 
^veç tant de foroe y qu'il entraînait la nmjo-r 
rité 3, lo^rsque PiU<i après avoir alarmé les Gon> 
inuçies, sur les. suites que pouvait avoir cette 
expiprt^tiçn , obt^t que la demande fût ren^ 
voyée à L'examen du.oQAseil privé , et lerér 
sultat ftit, w *vis 4© nç point permettre Text» 
port^tioii de$ yin^tn^lle ^es« 

Nonrseulement le modique secours demandé 
par LouU XVI fut inhumainement refusé par 
hi, cour de Londres. , mais elle avait tellement 
à cœur d'augmenter. la détresse du gouverne» 
meirt fjrançais , que l'on, fît un règlement sévère 
pour prévenir toute frauîde qui .pourrait éluder 
î^ .prpWbitipn de faire passer en France ni 
}^led pi farine, Qp. fiit plus loin dans la isuitei^ 



Ï)E FRANCE. 441 

lies Anglais arrêtaient dans leurs ports les 
convois de grains venus des pays étrangers 
et destinés pour la France. De cette manière , 
on se flattait que le peuple , poussé au' déses- 
poir par les affreux ravages de la famine , pré- 
cipiterait lui-même du trône le monarque fran- 
çais , et ^ par les secousses produites par cette 
révolution , favoriserait la réussite des projeta 
de la faction orléaniste. 

Les uns pensaient que le duc d'ITorck , re- 
connu roi des Français , devait épouser la fiUa 
du duc d'Orléans j éleyée en Angleterre. D'au- 
tres assuraient que , pour rapprocher les esr 
prits 5 il partagerait le trône avec la fille de 
Louis XP^L Dans cette b3rp6thèse 5 la Belgique 
et le pays de Liège devaient être concédés au 
duc d'Orléans et à sa . postérité ^ à tityô de 
royaume. . , ^ 
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